
        
            
                
            
        

    
  [image: portadilla.jpg]


  


  Après un premier roman pour la Jeunesse publié en 1990, Yves-Marie Clément choisit de consacrer son temps à l’écriture. Romans, nouvelles, contes, théâtre, tous les genres l’intéressent. Mais c’est surtout l’écriture romanesque qui lui permet de raconter le monde, qui lui correspond le mieux.


  Aujourd’hui, il a publié plus de 70 titres chez plus de 20 éditeurs et intervient souvent dans les classes, pour rencontrer ses lecteurs. Les Contaminés est son premier roman chez Scrineo.


  


  © 2014 Scrineo


  8 rue Saint-Marc, 75002 Paris


  Diffusion : Volumen


  


  Couverture réalisée par Aurélien Police


  Mise en page : Marguerite Lecointre


  


  ISBN : 978-2-3674-0198-0


  ISBN Papier: 978-2-3674-0197-3


  Dépôt légal : octobre 2014


  


  « La sombre ossature reposait de tout son long,


  une épaule contre l’arbre, et lentement les paupières


  se soulevèrent et les yeux creux se levèrent sur moi, énormes et vides, avec une espèce d’étincelle aveugle


  et blanche dans la profondeur des orbites,


  qui s’éteignit lentement. »


  


  Joseph Conrad, Au cœur des ténèbres


  


  Pour Titouan, Jahel, et Nathanaël,


  bon cauchemar...


  Préambule


  [image: ]


  L’unique survivante


  Isla Grande


  Il était six heures du soir sur Isla Grande.


  Adriana laissa échapper un mugissement de rage. « Ils » étaient derrière elle, telle une armée de fourmis légionnaires que rien n’arrête.


  Des fourmis… Adriana tenta de refouler cette image qui venait de lui traverser l’esprit. Mais elle n’y parvint pas. « Ils » étaient des centaines, à marcher dans ses pas, monstres sans vie, affamés, destructeurs… Leurs pieds incertains raclaient le sol. Leurs gémissements, poumon de forge, emplissaient l’air. Leurs cris réguliers sifflaient aux oreilles de la fille, lui intimant l’ordre de courir plus vite pour échapper à une fin atroce.


  Survivre.


  Adriana bifurqua brusquement pour escalader un monticule de terre planté d’herbes rases. Elle sauta en contrebas sur le sentier qui contournait le mont Choungui. Là, elle fit une courte pause pour reprendre de l’air.


  Au loin, la plage aux Tortues, sur laquelle elle avait débarqué avec Carmen, Jason et Rebecca quinze jours auparavant.


  Elle ravala sa salive.


  Sa gorge la brûlait.


  À bout de souffle, elle plaqua les mains sur ses tempes, ramena ses cheveux noirs vers l’arrière et prit une profonde inspiration, plus longue et plus forte que les précédentes. Ses muscles manquaient cruellement d’oxygène. Cela faisait des heures qu’elle courait, sautait, gravissait les pentes, sprintait le long des grèves. Elle avait pataugé dans la mangrove, elle avait plongé dans les eaux tumultueuses de l’ancien port.


  Adriana grimaça. La veille, elle s’était tordue le pied, en essayant de capturer un crabe de cocotier. Elle avait tellement faim.


  Sa cheville lui arracha un cri. Elle ne pourrait plus courir très longtemps. Elle baissa sa chaussette. L’articulation avait doublé de volume. Il fallait surmonter la douleur. Absolument. C’était ça ou mourir.


  Cela faisait des heures que les trois Maîtres du Jeu poussaient le troupeau de zombies dans sa direction.


  Adriana connaissait l’île par cœur. Le moindre caillou, le moindre chemin. Cette dernière semaine, elle avait parcouru le Rocher des heures durant pour échapper aux monstres. Elle avait vu mourir Rebecca, dévorée par deux morts-vivants. Puis Jason. Et Carmen. Leurs geignements de terreur résonnaient encore dans sa tête.


  Désormais, elle était la seule survivante.


  Que ferait-elle à son tour, quand elle se retrouverait face à ces êtres sans vie, ces morts-vivants au regard vide ? Que ferait-elle au dernier moment ? Se battrait-elle jusqu’au bout ?


  Oui.


  Elle ne voulait pas finir comme ses trois camarades. Elle allait s’en sortir. Elle en était certaine.


  Elle était la seule survivante du groupe, mais pour combien de temps, encore ? Elle s’en sortirait, et elle les vengerait tous les trois. Elle en avait fait la promesse.


  Adriana contourna un gros arbre. Une trouée dans les bosquets lui offrit une vue dégagée vers l’ouest de l’île. Pile entre le mont Bandrélé et la montagne Acoua, le disque solaire. Orange. Dont les rayons s’étalaient en vagues sur un lit de nuages.


  Le soleil était bas à l’horizon. Il ferait bientôt nuit !


  Adriana jura. Bientôt, un des Maîtres du Jeu ferait retentir la sirène, et les zombies abandonneraient la poursuite. Ils rentreraient au pénitencier tel un troupeau de moutons.


  Tenir.


  Tenir encore une poignée de minutes. Les zombies ne restaient jamais dehors pendant la nuit. Jamais. Adriana ne savait pas pourquoi. Chaque soir, la sirène retentissait. Et « ils » se rassemblaient en une longue file qui se dirigeait, lente et disciplinée, vers l’ancien pénitencier.


  Le soleil à l’horizon.


  Adriana n’avait plus qu’une pensée : échapper au massacre. Rester en vie.


  Rester en vie !


  Mais le combat était inégal. « Ils » étaient des centaines, menés par ces trois hommes armés, et Adriana marchait en boitillant. Chaque mètre grignoté lui arrachait un cri.


  Malgré la douleur, elle se mit à courir, haletante. Elle arriva enfin près de la cascade. Là, elle trouverait peut-être un abri. Elle s’arrêta un moment pour reprendre son souffle. Les jambes vacillantes, elle accéléra.


  Les zombies vagissaient.


  Un cri.


  Parmi les gémissements, elle distingua une voix humaine. L’un des Maîtres du Jeu hurla :


  – Par là ! Elle est par là !


  Un coup de feu retentit, qui excita le groupe de tête.


  Adriana n’avait plus de force. Rebrousser chemin ? Ce serait se jeter dans la gueule du loup. Aller à droite ? À gauche ? Impossible. La végétation pleine de buissons épineux ralentirait son allure. La falaise. C’était sa seule chance. Elle sauterait dans les eaux tumultueuses de la cascade. Elle resterait dans l’eau, accrochée à un rocher. Cachée dans la végétation. Là, « ils » ne la suivraient peut-être pas.


  Elle courut. Courut encore. Gravit des marches naturelles. Contourna un arbre énorme. Enfin, elle s’arrêta net au bord de la falaise de basalte qui surplombait la cascade.


  Adriana saisit une branche solide pour s’assurer et se pencha. Le gouffre faillit l’aspirer. Prise de vertiges, elle posa la main libre sur ses yeux.


  Elle comprit qu’il était trop tard pour elle.


  Elle se retourna. Les zombies marchaient avec lenteur, mais donnaient l’impression d’aller vite, car « eux » ne ressentaient pas la fatigue. Leurs gestes, leurs mouvements, leurs déplacements, étaient automatiques, saccadés.


  Ils étaient mués par leur irrépressible appétit de chair fraîche…


  Le Capitaine


  Un hélicoptère survola Isla Grande. Adriana l’aperçut dans le ciel. C’était celui du Capitaine. Le grand chef de cette sinistre mascarade. L’appareil se plaça en vol stationnaire au-dessus de l’ancien bagne et amorça la descente vers l’héliport. Il se posa.


  Un homme jaillit de l’appareil, arme au poing. Un colosse noir, rompu aux exercices de musculation. Une bête.


  Il leva la main et dit :


  – C’est bon, Capitaine. Vous pouvez descendre.


  – Merci, Fausto-Augusto…


  Le Capitaine sortit à son tour de la cabine. Chemise à fleurs, casquette vissée sur le crâne, lunettes de soleil, il fit quelques pas sur la pelouse, lissant sa grosse moustache noire.


  À Esperanza, personne ne connaissait son véritable nom. Aussi loin qu’on s’en souvienne, on l’avait toujours appelé « le Capitaine ». C’était l’homme le plus pourri de la ville, et peut-être même de la province. Le chef de la mafia locale. Il avait fait fortune grâce à la corruption qui gangrénait le pays depuis des décennies.


  Le Capitaine était à la tête d’un réseau appelé « Phalange Noire », qui était né sous l’ancien régime, à l’époque de la dictature des colonels. Il possédait la plus prestigieuse école de samba et le meilleur club de foot de la région… Et pour cette simple raison, il était farouchement protégé par une poignée de politiciens véreux et de notables. On lui devait la majorité des assassinats qui défrayaient régulièrement la chronique…


  Il venait souvent sur Isla Grande.


  L’île et le « Jeu », c’était son bébé, son jouet, sa création, son invention. Il y restait souvent quelques heures. Parfois, il y passait une nuit ou deux, histoire d’encourager les Maîtres du Jeu, car leur travail n’était pas si facile.


  Il récupérait lui-même les précieuses vidéos que lui remettaient les Maîtres du Jeu après chaque saison. Les films qu’on tournait ici lui rapportaient une petite fortune. Mieux que la drogue, les ventes d’armes, la loterie clandestine, les braquages et la prostitution. C’était « son jackpot », répétait-il souvent.


  Il ajusta ses lunettes et jeta un coup d’œil vers la plage. Il était tard, et les Maîtres du Jeu ramèneraient bientôt le troupeau des zombies vers le pénitencier. Le Capitaine les verrait passer en contrebas, sur le sentier pierreux.


  – J’espère qu’ils ont eu raison de cette petite vermine, dit-il. Comment s’appelle-t-elle, déjà ?


  – Adriana, répondit le garde du corps.


  – Elle est coriace, Fausto-Augusto. J’aime les filles coriaces.


  – Elle a du sang indien dans les veines, Capitaine…


  – Du sang indien, répéta le Capitaine. Tu vois, Fausto-Augusto, ce sont des jeunes comme ça qu’il me faut. Ils aiment le combat, rentrer dedans, cogner.


  En disant cela, le Capitaine mimait un combat de boxe. Crochet du droit, jab du gauche, direct au visage…


  – J’aime cette petite… Elle a peur de mes morts-vivants, bien sûr. Qui n’aurait pas peur ? Mais chez elle, la peur renforce la haine et la volonté de se battre. Elle défend chèrement sa peau. Je déteste ces jeunes qui s’agenouillent et implorent la pitié. Je déteste les lâches.


  – D’accord avec vous, Capitaine. Ces jeunes-là ne font rien de bon. Ils tuent le spectacle.


  – Ils tuent le spectacle, tu as raison, Fausto-Augusto. Tu as raison. C’est tout à fait ça.


  Le Capitaine hocha la tête et ajouta :


  – Je dirai à Jesus-Paulo de mieux choisir les groupes. La favela regorge de jeunes qui ont des tripes. Il me faut des petits soldats, Fausto-Augusto, des petits soldats pour affronter mes zombies ! Du sang indien, comme tu dis.


  Un sinistre craquement


  Une larme de détresse coula sur la joue d’Adriana. Une larme de rage. Elle l’essuya.


  Trois créatures faméliques, plus prestes que les autres, seraient bientôt sur elle. Trois hommes. Deux grands et un petit. La sauvagerie et la rage luisaient dans leurs yeux morts. Ils portaient des vêtements gris de bagnards. L’un d’eux n’avait plus de main droite. Il agitait son bras décharné au-dessus de sa tête.


  Adriana frissonna. Son haleine fétide lui parvenait. Les autres, masse informe de monstres venus d’outre-tombe, se trouvaient loin derrière.


  Adriana compta les secondes qui lui restaient à vivre, là, bloquée au bord de la falaise.


  Trente mètres plus bas, la piscine naturelle dans laquelle se jetaient les eaux tourbillonnantes de la cascade donnait l’impression d’avoir la taille d’une bassine. Oserait-elle sauter ? Oserait-elle affronter cette mort plutôt que l’autre ? Sans doute serait-elle moins horrible !


  – C’est la fin ! cria un Maître du Jeu. Fais tes prières, Adriana ! L’heure du festin a sonné !


  Les zombies étaient dans le dos de la fille. Leurs gémissements rauques la glacèrent d’effroi.


  « Ressaisis-toi ! »


  Adriana pensa à sa famille, à ses amis, là-bas, sur le continent, à Esperanza. Elle ferma les yeux l’espace d’une seconde. Sa mère était là. Sa mère l’encourageait. « Saute, Adriana ! »


  La peur des monstres était la plus forte. Elle les avait vus mordre dans la chair, arracher les membres de leurs victimes. Elle avait entendu les hurlements de douleur de ses amis qu’ils avaient dévorés.


  Adriana n’avait pas peur de mourir. Mais elle refusait de finir comme ça.


  Elle tourna la tête. La première créature n’était plus qu’à quelques pas d’elle. La fille se posta en garde pour défendre chèrement sa vie. L’autre avançait toujours, suivi de ses congénères affamés. Un filet de bave brunâtre suintait de sa mâchoire démantibulée. Ses narines n’étaient que deux trous vides. Ses yeux deux globes immenses et secs. Quelques touffes de cheveux roux et drus parsemaient son crâne. Il n’avait plus grand-chose d’humain.


  Le cœur d’Adriana s’accéléra. Un sinistre claquement de dents la secoua, telle une décharge électrique qui traverse le corps. Que pourrait-elle contre cette horde ?


  Soudain, une main puissante s’abattit sur son épaule. Le monstre tira sur le tissu de sa chemise. Il possédait une force surhumaine. Comment ces êtres sans vie pouvaient-ils faire preuve d’autant d’énergie ?


  Le soleil plongea dans l’océan. La lumière tamisée du soir se répandait dans le sous-bois.


  Adriana prit une grande inspiration, ferma les yeux, et se jeta dans le vide.


  Son corps tournoya dans l’air chaud et heurta la surface de l’eau glaciale.


  Des bulles se formèrent autour d’elle. Elle brassa l’eau dans un tourbillon, incapable de se situer par rapport à la surface de la rivière.


  Elle crut mourir.


  La sirène retentit. Les monstres s’arrêtèrent net. Ils levèrent les yeux vers le ciel. Ils se rassemblèrent…


  C’était partie remise.


  Mais « ils » finiraient bien par avoir sa peau…


  Première partie

  

  La traque sauvage


  Le piège


  Esperanza. Six mois plus tard.


  Don1 Jesus-Paulo avait convoqué Laalia et Trésor.


  Ce fut un de ses hommes de main qui se présenta à la favela. Il était né et avait grandi dans une ferme au sud du pays. Il se faisait appeler « le Gaucho ».


  Ils se retrouvèrent dans une rue discrète, près du terrain de jeu des petits. Lunettes de soleil couvrantes, costume noir et cravate noire. Laalia baissa les yeux. L’homme portait des chaussures blanches. C’était un truc de don Jesus-Paulo. Chacun de ses « collaborateurs », comme il les appelait, devait porter des mocassins de cuir blanc. Et le vieux se faisait appeler le chef du « gang des chaussures blanches » en rapport avec un célèbre gang de Chicago des années 30. Laalia trouvait ça ridicule et pitoyable. Et pas très discret.


  – Suivez-moi, les deux… Le chef veut vous voir !


  – Qu’est-ce qu’il nous veut, Jesus-Paulo ? lui demanda Laalia.


  – C’est pour une affaire, dit le gars en ajustant les revers de sa veste. Don Jesus-Paulo a du boulot pour vous.


  Il faisait une chaleur à crever. Laalia se demanda comment ce type pouvait supporter d’être habillé comme ça. Elle lâcha :


  – Nous, on refuse de faire quoi que ce soit pour lui. On tient à notre tranquillité et à nos petites habitudes.


  Depuis que don Jesus-Paulo travaillait pour le Capitaine, Laalia refusait de lui rendre service.


  – C’est un bon job, insista l’homme. Et tu sais bien que le chef n’aime pas attendre !


  – On fait nos petites affaires, renchérit Laalia. Ou alors faut vraiment que ça paye. Je ne prends pas de risques pour rien !


  Dans la favela, ils faisaient de la survie, mais en dehors de tout réseau. Et ça leur suffisait bien. Ils ne faisaient de tort à personne. Jamais de drogue, de ces saloperies qui tuent. Des petites affaires, c’était tout. Laalia haussa les épaules.


  – Ce n’est pas marqué « multinationale » sur nos cartes de visite.


  Trésor alluma une cigarette. Ses doigts tremblèrent, il paraissait un peu gêné.


  – C’est moi, marmonna-t-il.


  Trésor, qu’avait-il encore inventé ? se demanda Laalia en l’interrogeant du regard.


  – Quoi ? C’est « toi » quoi ? s’énerva Laalia.


  – J’ai rencontré don Jesus-Paulo la semaine dernière et il m’a parlé d’une affaire juteuse. Un truc légal, sans aucun risque. Ça vaut vraiment le coup.


  – Sans risques, tu en es sûr ? s’étonna Laalia.


  – Sans risques.


  – Ça vaut le coup ? Dis-en plus !


  – Je n’ai pas le droit.


  Le Gaucho n’avait pas bronché. Laalia se leva.


  – C’est bon !


  Ils le suivirent.


  Trésor et Laalia débarquèrent chez don Jesus-Paulo. Le vieux les reçut dans le salon, ce qui était une marque d’amitié et de reconnaissance. Jamais auparavant ils n’étaient rentrés dans le salon de don Jesus-Paulo.


  L’homme était assis dans un canapé de cuir noir. Il y avait des canapés partout dans cette pièce, recouverts de tissus. Sauf celui où était assis don Jesus-Paulo. On ne voyait que le cuir qui brillait, tellement il avait dû être astiqué.


  – Asseyez-vous, les amis !


  Le vieux alluma un cigare.


  Et là, il leur parla. Il leur dit qu’il les avait en estime parce qu’ils étaient des jeunes du quartier et qu’ils ne foutaient pas la merde, qu’ils ne l’empêchaient pas de faire ses petites affaires et qu’ils étaient toujours prêts à filer un coup de main pour le business. Il dit qu’il allait les récompenser et il leur proposa carrément de participer à un enregistrement de téléréalité.


  – La téléréalité ? répéta Laalia.


  – Tu as bien entendu, la téléréalité. Le Capitaine s’est lancé dans la production télévisée et il cherche ses quatre premiers comédiens.


  – Le Capitaine ?


  – Bien sûr. Il a beaucoup d’argent, et il a décidé d’en faire profiter les gens de la favela. Quoi de plus naturel ? J’ai aussitôt pensé à vous. Toi, Trésor, Abasse, et la fille… la quatrième.


  – Bambou ? interrogea Trésor.


  – C’est ça, la blonde, marmonna le Gaucho.


  – Je n’en crois pas mes oreilles, la télé ! dit Laalia.


  Don Jesus-Paulo se frotta les mains.


  – Je ne croyais pas te faire autant plaisir, Laalia !


  – J’en rêve depuis toujours ! On va passer à la télé, Jesus-Paulo ?


  L’homme leva les mains au ciel et ajouta :


  – Des millions de spectateurs !


  – Moi, Laalia ? Je n’ose pas y croire.


  Il y eut un moment de silence. Trésor et Laalia dirent « oui ». Et le vieux claqua des doigts.


  Une jeune femme entra avec un plateau de jus et des pâtisseries. Elle fit un petit sourire en coin à Laalia. Elle ressemblait à Shérazade. Laalia n’avait jamais vu de portrait de Shérazade, bien sûr, mais elle avait lu les Contes des mille et une nuits et elle s’imaginait une princesse d’Orient avec de longs yeux noirs jusqu’aux reins, de longs cheveux noirs et luisants, des yeux noirs, un peu en amande, et un corps de rêve. Elle avait tout ça, cette fille. Elle était bien plus belle et plus élégante que Bambou. Et Laalia aurait bien aimé lui ressembler.


  Don Jesus-Paulo ouvrit une valise et étala plusieurs liasses de dollars sur la table.


  – Vous allez gagner beaucoup d’argent, ajouta-t-il. Et la notoriété. On se retournera sur votre passage, après tout ça. Vous aurez vos photos en couverture des magazines.


  Les yeux de Laalia pétillaient. C’était trop beau. Trop beau.


  – Encore une chose, dit don Jesus-Paulo. Cette histoire doit rester notre secret. Dites ce que vous voulez à vos familles, inventez une histoire. Mais personne ne doit savoir ce que nous préparons.


  Laalia hocha la tête.


  – Bien sûr, don…


  – Pas même ta grand-mère, Laalia.


  – C’est promis.


  Don Jesus-Paulo tourna son ordinateur portable et posa le doigt sur l’écran.


  – Rendez-vous au port demain sept heures, devant cet entrepôt.


  _________________


  1. Don : chef.


  Les quatre de la Porte

  du Soleil


  Quatre jours plus tard… Hôtel de police.


  Notes du lieutenant Moreno.


  « Ils sont quatre. Deux filles et deux garçons. On les appelle (ou ils se font appeler, je ne sais pas) : “les quatre de la Porte du Soleil”. Inséparables depuis l’enfance, me semble-t-il. Ils ont grandi ensemble dans la plus grande favela d’Esperanza.


  Quatre jours sans donner signe de vie, disparus de la circulation. Ensemble. Envolés. Je privilégie la thèse de l’enlèvement. Si mes calculs sont bons, cela fait vingt-sept disparitions depuis le mois de janvier. Vingt-sept disparitions sans aucune trace de violence. Sans aucun témoignage de passants, de voisins. Je n’y crois pas. Et puis, que deviennent ces jeunes ? Jamais aucune rançon n’a été réclamée, de toute façon, les familles ne pourraient rien verser…


  Cette fois, ils sont quatre.


  Les trois premiers, Laalia, Abasse et Trésor, vivent dans les cases de la rue 436, celle qui descend tout droit vers la rue Casimir Alcazar. La quatrième, c’est Bambou. Elle habite dans une maison de la rue Liselotte Coquin. Ses parents tiennent une petite épicerie.


  J’ai rencontré les familles à plusieurs reprises.


  Qui sont ces jeunes ?


  Laalia


  Je dispose de cinq photos prêtées par la grand-mère et d’un film tourné l’année dernière au lycée. J’ai eu accès à sa chambre et à ses affaires personnelles, agenda, journal intime. Laalia est de taille moyenne, noire, un corps assez athlétique également, ce qui ne l’empêche visiblement pas d’être coquette. Elle aime la chanson. Chanter, danser. Elle rêve de faire du cinéma pour plaire à sa « mémé Liviana » et prendre une sorte de revanche sur la vie. Laalia da Silva Carvalho, quatorze ans, vie tranquille. La favela, le lycée, la débrouille, la danse, les copains. La musique à fond dans les oreilles pour s’endormir le soir, à l’abri des hurlements des voisins. Je pense que cette fille s’en sortira dans la vie… si on la revoit un jour, bien sûr !


  Bambou


  « Miss Esperanza »… Bambou est la seule à avoir arraché deux fois ce titre. C’est à cause d’une erreur du jury, il faut le préciser. Il paraît que les garçons se retournent toujours sur elle. Mais cela ne m’étonne pas. Elle a quelque chose, cette fille. Elle dégage quelque chose. C’est dans les yeux, peut-être. Son sourire donne de la joie à son visage, éclaire son regard. Et apparemment, elle sourit tout le temps. Bambou, c’est une belle blonde. Elle a hérité sa chevelure de sa mère, d’origine allemande, je crois. Elle est vraiment belle. Lycéenne, elle aussi. Assez brillante.


  Ses parents sont abattus. Complètement détruits par sa disparition. Ils n’ont aucun espoir, et ils ne sont guère loquaces. Son petit frère ne comprend pas pourquoi sa sœur n’est plus à la maison.


  Trésor


  Trésor, métis indien. C’est le fouineur et l’intellectuel de la bande. Il rend des services en permanence. C’est aussi le plus habile des voleurs. Depuis quelque temps, il s’est mis en tête de devenir riche pour épater les filles ! Parce que côté physique, ce n’est pas le top. Plutôt petit, assez sec, visage ingrat. Alors il vole à droite à gauche. Jamais de grosses choses. Des bricoles qu’il revend moitié prix. C’est son bizness. Une seule main courante déposée contre lui. Pas de plainte…


  Pas facile de cibler véritablement son caractère. Il vit chez un oncle, mais il lui arrive aussi de se rendre chez un grand frère, ou de s’installer quelque temps dans une cabane qu’il s’est construite sur les hauteurs de la Porte du Soleil. Les gens le respectent, dans le quartier.


  Abasse


  Abasse, grand Black. Le sportif. Il est de toutes les courses, de tous les marathons. Le soir, quand d’autres écument la ville, il fait des pompes, des abdos, des tractions. Son idéal : posséder un corps sculpté de statue romaine. J’avoue que c’est assez réussi. Je n’ai qu’une seule photo de lui. Ce garçon est bien vu dans la rue 436. Il semblerait qu’il ait bon caractère, aimable, serviable. Quand ils sortent en bande, Abasse marche devant. En tête, avec son paquet de muscles qui impressionne, disent les gamins du quartier. Je l’imagine assez bien fendre l’air et la foule de ses poings fermés, balançant les épaules, deltoïdes saillants, tatoués de dragons japonais et de symboles maoris, trapèzes rebondis. D’après sa voisine, Abasse porte toujours un tee-shirt moulant, au tissu marqué par les pectoraux et les abdominaux. Beau gosse.


  Pas, ou peu de famille. Une vague tante chez qui il loge contre un peu de travail.


  Je vais essayer de rentrer un peu plus dans la vie de ces quatre-là. Je vais gratter, fouiller leur entourage.


  Le jour de la disparition, mémé Liviana affirme qu’ils avaient rendez-vous. Un rendez-vous secret… Je ne vais négliger aucune piste. »


  Les requins


  Isla Grande.


  Il était neuf heures du matin. Le soleil était déjà haut dans le ciel. Les reliefs accidentés de l’île se découpaient au loin. Un milan plana quelques instants au-dessus de la vedette. Le pilote leva les yeux au ciel puis consulta sa montre.


  L’océan, tout d’abord agité, se calma dès qu’ils eurent franchi la grande barrière du sud. Moteur au ralenti, l’homme se fraya un passage entre les patates coralliennes qui tapissaient le fond du lagon.


  Après quatre heures de navigation, la vedette jetait enfin l’ancre devant la plage aux Tortues. Une vague s’écrasa sur la coque et secoua l’embarcation. Le pilote coupa le moteur.


  – Nous sommes arrivés à destination !


  Laalia soupira. Quelques minutes de plus et elle aurait été malade.


  – On peut descendre ? demanda-t-elle.


  – Allez-y, je vous passerai vos sacs ensuite !


  Laalia sauta à pieds joints dans une vaguelette d’écume blanche.


  – Vas-y, Trésor, dit Abasse.


  – Je n’aime pas trop mettre les pieds dans l’eau ! s’écria le garçon. Je suis sûr que ça grouille de requins, ici.


  – Ne fais pas d’histoires ! le tança Laalia.


  Depuis tout petit, Trésor souffrait d’une phobie. Sa grand-mère, une Indienne wayampi, lui avait toujours dit de se méfier de la mer, royaume d’esprits malins, prêts à tout pour s’emparer des hommes et les engloutir à jamais.


  Trésor hésita.


  Le pilote jeta un coup d’œil circulaire. L’eau était transparente. Il remarqua juste un petit poisson bleu qui se laissait porter par le sac et le ressac, ainsi qu’un poisson-trompette, au corps presque translucide, qui nageait près de la surface. Un peu plus loin, il aperçut une masse noirâtre qui se déplaçait vers le large. C’était une tortue.


  – Pas de squale à l’horizon, dit-il à Trésor. Tu n’as rien à craindre !


  Trésor sauta par-dessus le bastingage, la gorge nouée, et rejoignit Laalia en quatre enjambées.


  – Sauvé ! l’apostropha Abasse en riant.


  – C’est bon, marmonna Trésor. Je n’y peux rien.


  Le pilote ajusta sa casquette.


  – De toute façon, il n’y a pas de squale si près du bord. Enfin, pas trop souvent.


  – Pas trop souvent, ça veut dire quoi ? demanda Bambou.


  La jeune fille portait un short moulant et un haut très sexy. L’homme la déshabilla du regard. Quel dommage de sacrifier une aussi jolie fille, pensa-t-il.


  – Les requins chassent plutôt à la tombée du jour, expliqua-t-il.


  – Mais jamais près de la plage ?


  – Ton copain a un peu raison. Le soir, ça leur arrive de s’approcher des côtes où les mérous et autres poissons dorment parfois. Mais ce type d’incursion a lieu surtout quand il y a du remous et que les eaux sont troubles.


  – On ne pourra pas se baigner ? demanda Laalia.


  – Si vous voulez vous baigner, faites-le plutôt dans la journée. La nuit, vous serviriez de casse-croûte aux requins-bouledogues et tigres qui croisent au large.


  – Sympa ! s’exclama Laalia.


  – Oui, et ce serait vraiment dommage… dit Abasse.


  – Surtout pour le jeu ! ajouta le pilote.


  Ils débarquèrent leurs sacs. Ceux-ci contenaient le strict minimum. Chacun avait eu le droit d’emporter un rechange complet et quelques affaires personnelles. Pas de nourriture, pas de couteau, pas de boussole, pas de téléphone portable. Pas de livre ni de manuel de survie. Laalia ne pourrait donc pas se livrer à son activité favorite avant de s’endormir : dévorer quelques dizaines de pages d’un thriller.


  – Cet endroit est magnifique, dit Laalia.


  – Ouais ! acquiesça Trésor. Un vrai paradis.


  C’était marée basse et, quelques heures auparavant, un large cordon de coquillages et de bois flottant avait été abandonné sur le sable. Un crabe rouge s’enfonça dans son terrier.


  Les garçons discutaient près du bateau. Le pilote était en train de changer la nourrice d’essence.


  – Le paradis, marmonna Bambou.


  Laalia s’installa à l’ombre des cocotiers qui bordaient la plage. Bambou l’y rejoignit. Elle allait s’asseoir quand un cri rauque la fit sursauter.


  La surprise


  Des branches s’agitèrent au-dessus des filles. Laalia releva la tête. Perché dans un amandier, un urubu étalait ses larges ailes noires de charognard avant de prendre son envol.


  – Il m’a fait peur, ce con ! bredouilla Bambou.


  – Un peu nerveuse ? lui demanda Laalia.


  – Un peu, lui répondit Bambou en hochant la tête. Tu sais que je n’étais pas trop partante pour ce jeu. Je n’aime pas jouer. Et en plus, je déteste tout ce qui est physique. Tu le sais bien, ça !


  – Oui, je le sais. Ce n’est pas ton truc de bouger. Mais on ne va pas nous demander d’établir des records olympiques.


  – J’espère !


  Laalia plissa les paupières.


  – Tu sais, c’est souvent des épreuves un peu débiles dans les téléréalités, genre tenir le plus longtemps possible à quatre sur un poteau. Pas besoin d’être Usain Bolt pour réussir ce type d’exploit !


  – Arrête ! maugréa Bambou. L’épreuve du poteau, c’est ce qu’il y a de plus débile !


  Laalia hocha la tête.


  – Pour moi, ce serait de bouffer des vers.


  Bambou grimaça.


  – Bouffer des vers, tu as raison.


  – On va se faire du fric, Bambou, beaucoup de fric. N’oublie pas qu’il y a de l’argent au bout du compte.


  – C’est pour ça que je suis là. Eh oui, c’est pour ça. C’est vraiment ma seule motivation. Le pognon. Mais maintenant qu’on a débarqué ici, je me dis que les parents vont s’inquiéter.


  – Tes parents sont déjà prévenus. Jesus-Paulo nous a promis de le faire. C’est dans le contrat, signé noir sur blanc.


  – Je n’ai rien signé.


  – Trésor et moi, on a signé pour toi. C’est sûr, tes parents sont au courant. Et ils doivent être fiers à l’heure qu’il est.


  – Ouais… j’espère !


  – Oui, ils vont être fiers de toi, tes vieux ! Bambou Stephan, star d’un jeu télévisé. Tu réalises ?


  – J’ai un pressentiment, lâcha Bambou. C’est plus fort que moi et ça me file des angoisses.


  – C’est quoi ton trip ?


  – Il y a une entourloupe, là-dessous. Pourquoi ils nous ont gardés cinq jours enfermés, sans nous donner aucune information ?


  Laalia se redressa.


  – Peut-être à cause des marées, je n’en sais rien. Peut-être qu’il fallait caler les équipes de télévision… Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?


  – Moi, je me méfie de ce Jesus-Paulo. C’est un sous-fifre du Capitaine. Il n’a pas de parole.


  – Arrête tes jérémiades, s’irrita Laalia. Don Jesus-Paulo, il n’est peut-être pas très clair, mais il ne nous a jamais fait de crasse, non ?


  Bambou leva les yeux au ciel. L’urubu avait rejoint un de ses congénères. Tous les deux, ils planaient, tournaient au-dessus de la plage, se laissant porter par les vents ascendants du matin.


  – Et maintenant que j’y pense…


  Une lueur étincela dans ses yeux noirs de Laalia. Elle l’arrêta net.


  – Quoi ?


  Bambou n’allait quand même pas devenir un boulet à peine le jeu démarré.


  – Maintenant que tu penses à quoi ?


  – Tu sais, tous ces jeunes qui ont…


  Sa voix s’étrangla. Laalia insista :


  – Parle !


  – Non, rien.


  Laalia se pinça les lèvres. Elle aussi était nerveuse. Bambou la faisait douter. Elle regrettait de n’avoir rien dit à mémé Liviana. Et si Bambou avait raison ? Et si don Jesus-Paulo avait omis de prévenir les familles ? La pauvre vieille femme devait être morte d’inquiétude. Laalia ne l’avait jamais abandonnée. Sa grand-mère était sa seule famille ! Laalia s’occupait de mémé Liviana, et mémé Liviana la protégeait. C’était ça, leur relation.


  Sa grand-mère se retrouvait seule. Et ça ne lui était pas arrivé depuis très longtemps ! Prendrait-elle ses médicaments ? Parfois, mémé Liviana perdait un peu la tête. Et elle n’écoutait pas trop l’infirmier du dispensaire.


  Combien de temps durerait le jeu ? Jesus-Paulo avait parlé de quelques jours. Quelques jours seulement. Allez, on verrait bien !


  Le pilote frotta sur son short ses mains pleines d’essence.


  – Bon… Je vais vous dire adieu !


  – Vous ne restez pas un peu avec nous ? lui demanda Bambou.


  – Ce serait avec plaisir, mais non. Je dois renter. Mon job, c’est de transporter du monde. Et le boulot m’attend sur le continent. Vous comprenez ?


  – Bien sûr !


  – Et les règles du jeu ? lui demanda Trésor. Vous ne nous avez encore rien dit.


  L’homme parut gêné. Il balbutia quelques mots inaudibles.


  – Alors ? insista Trésor.


  – Je n’ai rien à vous dire, s’exclama le pilote en remontant l’ancre posée sur le sable. Moi, je vous amène ici, c’est tout ! Les règles du jeu, vous les découvrirez bientôt !


  – Mais comment… On doit se rendre quelque part ?


  – Restez sur la plage, visitez la mangrove, escaladez les falaises… Bref, allez où vous voulez.


  – Il y a une autre équipe ? demanda Bambou.


  Un grand sourire irradia le visage de l’homme. Il ricana bêtement.


  – Une autre équipe ? Assurément… mais ça, c’est la grande surprise !


  – C’est génial ! dit Abasse. J’aime les surprises.


  – Alors je crois que le jeu va te plaire…


  Le moteur démarra. L’hélice plongea dans l’eau et le pilote accéléra doucement. Le bateau s’éloigna en marche arrière de la plage aux Tortues.


  – J’aime les surprises ! répéta Abasse en serrant le poing. On est les meilleurs, on va gagner !


  Le pilote souriait encore. Il cria, pour être entendu des jeunes :


  – Tu aimes les surprises, alors tu ne vas pas être déçu, mon garçon !


  – Quoi ?


  – Tu comprendras très vite, la concurrence va être rude !


  Le grondement du moteur couvrit sa voix. L’homme fit un dernier signe du bras auquel répondirent les quatre Robinsons.


  – Bon voyage ! s’écria Bambou en montant sur la pointe des pieds.


  – Adieu !


  – Ce type est super mignon, remarqua Bambou.


  – Ouais, lâcha Trésor. Faut toujours que tu dragues le premier venu.


  TV Esperanza


  Esperanza.


  Esperanza, dix heures trente du matin. Une chaleur de métal en fusion terrassait la ville.


  Mémé Liviana s’enfonça dans le canapé pour regarder les informations locales. Elle soupira un grand coup, posa son verre d’eau sur la table basse devant la télé, et ajusta ses lunettes. Il faisait une chaleur accablante, et l’infirmier du dispensaire lui avait recommandé de boire souvent et en grande quantité. Mais elle détestait ça.


  Toute la matinée, elle avait promené son verre d’une pièce à l’autre dans la case de la grande favela d’Esperanza.


  Porte du Soleil, personne ne lui donnait de nouvelles de sa petite Laalia. Que lui était-il arrivé ? La vieille femme n’en dormait plus.


  Elle crut entendre sa voix, dehors. Elle ouvrit la porte de tôle, sortit dans la ruelle. Les enfants des voisins jouaient dans les eaux boueuses du caniveau central avec les petites voitures qu’ils avaient confectionnées grâce aux roues des chariots volés sur le parking du supermarché Alcazar Grande. Des enfants. Des poules. Des mouches en pagaille, des moustiques. Une chèvre attachée sur un tas d’ordures puantes, en train d’ingurgiter un sac en plastique bleu.


  Mais pas de Laalia.


  Mémé Liviana referma la porte en soupirant.


  Un chat roux et blanc sauta sur le canapé et prit place auprès d’elle. Ce n’était pas son animal de compagnie. Mais chez mémé Liviana, la fenêtre était toujours ouverte aux chats du quartier. Ils le savaient et venaient souvent y chercher le calme, un peu de nourriture et des caresses. Les doigts de la vieille femme glissèrent machinalement sur le poil court et dru de l’animal.


  Mémé Liviana hoqueta en allumant la télé.


  – Toi, tu es le chat des Esposito, dit-elle. Tu n’es pas bien nourri !


  L’équipe de TV Esperanza avait planté sa caméra sur les hauteurs de la ville. Le vent soufflait, là-haut. C’était la fin de la saison sèche et les alizés donnaient leurs derniers coups de boutoir. La journaliste, micro en main, lut le texte qu’elle avait rapidement rédigé :


  « Les quatre adolescents disparus il y a cinq jours n’ont toujours pas donné signe de vie. Nous rappelons qu’il s’agit de deux filles, Laalia et Bambou et de deux garçons, Trésor et Abasse. Ces jeunes, tous les quatre originaires de “la Porte du Soleil”, se connaissent depuis l’enfance. »


  Quatre portraits s’incrustèrent sur l’écran. Mémé Liviana tressauta : sa petite Laalia. Elle posa la main sur sa bouche pour étouffer un cri. C’est elle qui avait communiqué la photo aux policiers qui l’avaient interrogée.


  Ils étaient venus voilà quatre jours, après que mémé Liviana leur eut téléphoné.


  Un lieutenant lui avait posé des tas de questions sur sa petite-fille, sur ses fréquentations… le lieutenant Moreno. « Consommait-elle de la drogue ? De l’alcool ? » Il avait l’air très inquiet. Il fronçait les sourcils et se pinçait les lèvres en permanence entre le pouce et l’index.


  Les policiers lui avaient aussi demandé où vivaient les parents de Laalia, comment elle trouvait l’argent pour s’habiller, se payer ses bijoux, son portable, son crédit. Si elle avait parfois fugué. Mémé Liviana avait laissé le lieutenant entrer dans la chambre de Laalia.


  Laalia n’était pas une droguée. C’était une fille sérieuse. Elle allait au lycée. Elle faisait parfois un petit job pour don Jesus-Paulo, un homme important du quartier. Mais mémé Liviana était persuadée que ce n’étaient jamais des choses interdites comme vendre de la drogue.


  Jamais Laalia n’avait fugué. Jamais. Et des parents, elle n’en avait pas, car ils étaient morts depuis si longtemps. Laalia ne les avait pas connus. Mémé Liviana, c’était à la fois sa maman et sa grand-mère. Sa petite-fille était une gamine bien comme tout. La meilleure des petites-filles.


  La journaliste ramena en arrière ses longs cheveux noirs qui se balançaient au gré des rafales de vent.


  « Leurs noms, hélas, viennent s’ajouter à la liste des vingt-trois adolescents portés disparus depuis le début de l’année. On a appris ce matin que les recherches s’orientaient désormais vers un réseau de kidnappeurs qui retiendraient les jeunes gens dans une zone inaccessible de la province de Guacharro, peut-être pour le compte d’un groupe révolutionnaire, comme cela s’est vu dans le passé. Pour les familles et les proches, cette nouvelle piste ravive l’espoir de retrouver vivants ceux qu’on a désormais coutume d’appeler “les disparus d’Esperanza”. »


  La vieille femme soupira et ravala un sanglot. Sa petite Laalia ne pouvait avoir disparu comme ça. Envolée. Elle était trop intelligente pour être tombée dans le piège de malfaisants. Laalia allait pousser la porte de la case et se précipiter vers sa grand-mère. « Mémé chérie ! » Elle allait surgir. Elle serait là ce soir.


  Un bruit de tôle, des cris. Mémé Liviana tourna la tête. Le voisin se mit à hurler des injures. Il était ivre et insultait femme et enfants. Comme d’habitude.


  La vieille femme éteignit le poste. Sa main tremblait. Elle se leva. C’était l’heure des médicaments. Ça l’obligerait à avaler un peu d’eau.


  Tu es un homme mort


  Assis dans son transat, le Capitaine engloutit bruyamment une grosse gorgée de jus de maracuja et fit la grimace. Il détestait l’acidité des fruits de la passion. Mais il avait promis à son médecin personnel de tout faire pour retrouver la forme. Il lui fallait manger plus sainement, arrêter l’alcool, se gorger de vitamines et de sels minéraux, nager un peu, pour affronter la rigueur de la saison des pluies et surtout perdre les kilos superflus qui lui donnaient l’impression d’avoir vieilli d’une bonne dizaine d’années.


  Il posa le verre sur la table de marbre blanc de Carrare et jeta un coup d’œil vers la piscine ovale qui occupait une grande partie de sa terrasse. Deux jeunes femmes s’y baignaient en papotant.


  Le Capitaine toussota.


  Don Jesus-Paulo se tenait face à lui sur la margelle, debout, presque au garde-à-vous.


  – Des révolutionnaires, dit le Capitaine. Cette petite journaliste a bien dit des révolutionnaires ? C’est amusant ! Ces flics ne savent plus quoi inventer !


  – Oui, Capitaine. Elle a parlé d’un groupe de révolutionnaires. Mais ça ne vient pas de la police. En fait, cette rumeur court en ville. Les gens pensent que les révolutionnaires enlèvent les jeunes pour les séquestrer dans la jungle.


  – Les gens sont crétins ! Dans quel but des révolutionnaires feraient-ils cela ?


  – Je ne sais pas, Capitaine… Et la journaliste a ajouté que les familles espéraient désormais retrouver leurs enfants vivants.


  – Vivants ! répéta le Capitaine dans un éclat de rire. Vivants… Elle a sûrement voulu dire « morts-vivants », n’est-ce pas, don Jesus-Paulo ?


  – C’est très drôle, Capitaine.


  Le Capitaine se redressa. Il avala une gorgée de jus, fit la grimace.


  – Alors tu crois qu’ils ne soupçonnent rien de nos petites affaires ?


  Don Jesus-Paulo détourna le regard.


  – Rien du tout, Capitaine. Personne ne sait ce qui se passe sur Isla Grande.


  – Tu en es bien sûr ? Toi et tes hommes respectez toujours le même protocole ?


  – Toujours, Capitaine.


  – Alors redis-moi ce protocole !


  Le Capitaine n’était pas de bonne humeur, et Jesus-Paulo détestait ça. Il mit ses mains dans le dos, comme un enfant qui s’apprête à réciter la leçon.


  – On… on fait croire aux jeunes qu’ils vont participer à une téléréalité. On leur demande le silence absolu sous peine d’élimination immédiate… et puis on les emmène sur le Rocher en bateau.


  – Et comment t’assures-tu que ces jeunes restent discrets ?


  Jesus-Paulo se frotta les mains :


  – J’ai suivi votre conseil. Je pose sur la table des liasses de cent dollars et je leur promets qu’à la fin du jeu, leurs poches et tous les sacs de la ville ne seront jamais assez grands pour remporter leurs gains !


  – Ils sont déjà sur l’île, j’imagine ?


  – Ils sont en train de débarquer, Capitaine.


  – Je croyais que tu les avais ramassés il y a cinq jours…


  – C’est vrai, Capitaine. Mais la police furetait Porte du Soleil à cause de la disparition, et les marées n’étaient pas bonnes. Il a fallu attendre !


  Le Capitaine fit la moue. Il détestait les pertes de temps. Cinq jours, c’était long. Pendant ce temps, il ne gagnait pas d’argent.


  – Et ces nouveaux. Ils te paraissent bien ?


  – Les petits derniers ? Ils sont en or, Capitaine. En or !


  – Tu les connais ?


  – Depuis longtemps. Ils me rendent parfois des services. Ils sont bien, je vous le dis. La petite Laalia, elle a une pêche d’enfer. Elle est tenace. Et intelligente.


  – Mais pas assez intelligente pour renifler le piège que nous lui avons tendu.


  – Je vous assure qu’elle va se battre jusqu’au bout. C’est une sportive.


  – Le grand Noir aussi a l’air sportif ?


  – Abasse, c’est le dieu du sport, Capitaine. Le dieu du sport !


  – Et ce jeune…


  – Trésor, c’est un futé. Un petit malin. Et c’est une encyclopédie vivante ! Il sait tout sur tout, du jamais vu, Capitaine. Je crois bien qu’il passe son temps dans les bibliothèques de cette putain de ville… et sur Internet ! Je suis sûr qu’il va donner du fil à retordre à nos monstres.


  – Et la petite blonde ?


  – Elle s’appelle Bambou.


  – Bambou… c’est original.


  – Elle vous plaît, Capitaine ?


  – Oui, pas mal. C’est une belle fille.


  – Elle a été élue deux fois « Miss Esperanza », Capitaine. C’est pour ça que je l’ai sélectionnée. Nos clients aiment ça, les belles filles. Elle passera bien sur les écrans.


  – Si les zombies ne la dévorent pas dès le début…


  – Ça n’arrivera pas, Capitaine. Ce groupe est plutôt soudé. Les trois autres la protègeront.


  – Tu les connais bien, alors.


  – C’est ce que j’ai dit.


  – Hum, ça ne me plaît pas, justement. Je t’ai déjà prévenu qu’il ne fallait pas te servir dans ton entourage. Tu n’as pourtant que l’embarras du choix : il y a assez de vermine dans ce quartier. Tous ces ratés que nous pourrions facilement éliminer pour soulager la bonne société !


  – Capitaine…


  – Tu connais trop bien ces petits jeunes, ça peut orienter les flics vers toi. Et puis vers moi !


  Le Capitaine pointa l’index vers Jesus-Paulo et ajouta :


  – Ce n’est pas bon pour notre bizness, tu le sais.


  – J’ai fait une exception, Capitaine.


  – Je n’aime pas les exceptions, Jesus-Paulo. Et je n’aime pas non plus que les flics viennent fouiller dans nos affaires.


  – J’étais un peu obligé, Capitaine. Le dernier groupe a duré à peine deux jours et les techniciens n’ont pas pu monter de film convenable. Deux tueries ont eu lieu hors caméra.


  – Hors caméra ?


  – Oui, Capitaine. On ne sait pas trop pourquoi… Cette fois, j’ai choisi des bons. Je suis sûr qu’ils survivront une bonne semaine. Avec eux, nous allons faire beaucoup d’argent !


  – Une bonne semaine, je l’espère pour toi. Et si les flics viennent t’interroger ?


  – Je saurai quoi leur dire, Capitaine.


  Le Capitaine se leva avec l’intention de se fâcher. Mais une vive douleur dans la hanche lui coupa le souffle. Il se laissa retomber sur son transat en grommelant.


  – C’est la dernière fois, Jesus-Paulo, que tu me fais un coup pareil. Si les flics remontent jusqu’à moi, tu es un homme mort !


  – Bien sûr, Capitaine.


  – Encore une chose, Jesus-Paulo. Je ne suis pas complètement satisfait du travail de ces trois voyous que j’ai envoyés sur le Rocher.


  – Les… les Maîtres du Jeu ?


  – Je ne les trouve pas toujours à la hauteur de mes attentes. Tu sais que mes clients ne sont pas tous satisfaits des films qu’ils me procurent. Pas assez de sang. Pas assez d’horreur. Pas assez de cris. Je veux du sang, Jesus-Paulo. Je veux que ça dure longtemps. Comme une belle séance de torture… Ces types me font perdre de l’argent, tu comprends ?


  – Je comprends, Capitaine.


  Robinsons


  Isla Grande.


  La plage aux Tortues, dix heures quarante du matin.


  Une rafale de vent agita les palmiers qui se dressaient en haut de la plage. Une noix de coco se décrocha et frappa le sable dans un bruit sourd.


  Le bateau s’éloigna très vite. Désormais, il n’était plus qu’un point blanc à l’horizon. Laalia, Bambou, Trésor et Abasse se retrouvaient seuls sur Isla Grande…


  Un silence étrange s’abattit sur la plage. Mais il fut de courte durée. Un autre coup de vent, plus fort que le précédent, secoua soudain les immenses feuilles de cocotiers qui émirent un bruit de crécelle. Des oiseaux marins traversèrent le ciel en piaillant. Les jambes de Bambou furent mitraillées par le sable. Elle grogna.


  Abasse avait repéré des empreintes bizarres dans le sable.


  – Venez voir ! Des traces de tractopelle !


  – C’est une tortue marine qui est venue pondre cette nuit, expliqua Laalia. Regarde, son nid se trouve là-haut.


  – Exact ! renchérit Trésor. Je ne crois pas qu’il y ait de tractopelle ici.


  – Il va falloir nous débarrasser de nos références de citadins, dit Laalia. Je serais étonnée qu’il y ait des véhicules dans le coin. Ça m’a l’air sauvage de chez sauvage, non ?


  – On dirait, soupira Bambou.


  Abasse et Trésor longèrent les traces laissées par la tortue. Au pied d’un cocotier, le sable avait été remué et, sous un large monticule, se trouvait la ponte du reptile.


  Un peu plus loin, juché sur un bloc de basalte, un grand corbeau noir surveillait les intrus.


  Trésor se frotta les mains.


  – À nous l’aventure ! Elle est superbe, cette île. Vous ne trouvez pas ?


  – Tu crois qu’on est sur une île ? s’étonna Abasse.


  – Bien sûr ! lui rétorqua Laalia en haussant les épaules.


  – Une île, dit Bambou. C’est la première fois que je débarque sur une île.


  – Au moins, tu ne risques pas de nous faire faux bond ! lui dit Laalia.


  Trésor écarta les bras, fit un tour sur lui-même en disant :


  – Nous venons de débarquer sur une étendue de terre entourée d’eau.


  – Très drôle, dit Laalia.


  – C’est la définition du dictionnaire, ma belle ! Elle n’est pas chouette ?


  – Ouais, dit Abasse en observant les hauteurs sur lesquelles poussait une végétation luxuriante. Super sympa. Belles plages, pas de pollution, du vert partout. Et des tortues de mer… Ça ressemble à quoi, ces bêtes-là ? Je n’ai jamais vu de tortues de mer.


  – Tu verras, dit Trésor. C’est impressionnant ! On dirait des monstres de la préhistoire. En général, les femelles pondent le soir, à marée montante.


  – Pourquoi pas dans la journée ? s’étonna Bambou.


  – Ce sont des animaux marins, ne l’oublie pas. Ils ne sont pas adaptés à la vie terrestre. En plein jour, le soleil les grillerait irrémédiablement.


  – Je n’y avais pas pensé !


  Trésor se frotta les mains.


  – Ça va nous changer de la Porte du Soleil, dit-il. Maintenant, j’ai hâte de commencer à jouer. Et de voir à quoi ressemblent nos concurrents ! Je sens qu’on va se plaire ici, non ?


  – Toi, tu es débrouillard, rétorqua Bambou. Moi, tu sais bien que je déteste la nature. Si j’avais su qu’on venait dans ce coin paumé, j’aurais refusé de participer. Je suis sûre qu’il y a des serpents, des araignées, des scorpions et des scolopendres !


  Bambou regarda autour d’elle et ajouta :


  – J’espère au moins qu’il y a un hôtel ou je ne sais quoi de ressemblant sur ce fichu caillou perdu au milieu de l’océan.


  – Un hôtel, tu veux rire ? dit Laalia.


  – J’ai le droit de rêver ?


  Ils posèrent les sacs en haut de la plage, à l’abri du soleil et s’assirent sur le tronc couché d’un cocotier. De minuscules crabes violonistes sillonnaient la plage. Ils restèrent de longues minutes à attendre. À discuter. Le soleil se déplaçait et bientôt, il n’y eut plus beaucoup d’ombre pour s’abriter. Au bout d’un moment, Abasse ne tint plus en place.


  – Bon, la question qui se pose maintenant, c’est qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il. On est là pour jouer, non ?


  Bambou soupira.


  – Abasse a raison, on est là pour jouer. Et j’ai hâte de savoir à quelle sauce on va nous manger…


  Laalia ramassa un petit caillou qu’elle jeta dans l’écume blanche. Trésor s’allongea, bras croisés derrière la nuque. Mais les cristaux de sable étaient brûlants. Il se releva aussitôt.


  – Alors on se bouge ? insista Abasse. On ne va pas rester là, quand même !


  – Tu voudrais aller où ? demanda Bambou. On ignore tout de cet endroit. Il faudrait d’abord se renseigner, pour savoir exactement où on a débarqué.


  – Appelle l’office du tourisme, ironisa Trésor.


  Abasse se passa la main sur la nuque.


  – Il y a une centaine d’îles au large des côtes, dit-il. Elles sont toutes inhabitées, je crois.


  – Exact ! dit Laalia. Difficile de savoir sur laquelle on se trouve exactement.


  – Quelle importance ? questionna Abasse. Prenons de l’altitude pour avoir une vue d’ensemble !


  – Je suis déjà venue par ici avec des pêcheurs, mais on n’a jamais accosté, ajouta Laalia. Et moi non plus, je ne connais pas cette île.


  – Tu proposes quelque chose ? lui demanda Bambou.


  – Je propose qu’on attende ici. Le pilote a bien dit qu’on pouvait rester sur la plage, non ? Les organisateurs vont se manifester d’un moment à l’autre. Il faut être patient ! Ils vont finir par se pointer !


  – Ouais, moi je n’y crois pas, répondit Abasse.


  – Et pourquoi ?


  Abasse serra le poing.


  – Je pense qu’on nous a largués ici pour nous tester. Une sorte de reality show sur la survie en milieu hostile, tu vois ?


  Les yeux de Laalia brillèrent.


  – Ah oui, je vois. On est peut-être même les premiers êtres humains à poser le pied sur cette putain d’île depuis des lustres ! Perdus au cœur de l’océan, quatre adolescents se débrouillent pour survivre en mangeant des noix de coco, des crabes et des œufs de tortue marine. C’est une super idée. Pas très originale, mais super quand même.


  Bambou se tourna vers Laalia :


  – Tu crois que c’est possible ?


  – J’en ai le sentiment.


  – Moi, ça me plairait vraiment ! s’exclama Abasse, les yeux brillants.


  – Dans le genre, il va falloir rester soudés, ne pas craquer, ajouta Trésor. N’est-ce pas, Bambou ?


  – Au moins, il n’y aura pas d’épreuve du poteau !


  – Tu as déjà goûté l’omelette d’œufs de tortue ?


  Bambou haussa les épaules.


  – Ça ne me dérangerait pas. Pour la bouffe, je ne suis pas difficile.


  – Sauf les larves, ironisa Laalia.


  – Sauf les larves. Moi, ce serait plutôt… pour me laver !


  – On trouvera une rivière, dit Trésor.


  – On est des Robinsons ! s’exclama Abasse.


  Trésor hocha la tête.


  – Ouais, des Robinsons… c’est un peu ça.


  Abasse tapa du poing dans la paume de sa main gauche.


  – Ça, je le sens bien !


  – Tu es sérieux ? s’inquiéta Bambou. Tu veux dire qu’on est peut-être seuls sur cette île ?


  – Bah oui. Pourquoi pas ?


  Bambou releva la tête.


  – Hum, soupira-t-elle. C’est impossible qu’on soit seuls, le pilote a parlé de concurrence, et je… je…


  Bambou ne termina pas sa phrase. Une angoisse sourde lui noua la gorge. Elle essaya de se remémorer le moment où elle avait dit « oui » à Laalia, sans réfléchir. Sans peser l’importance de sa réponse. Elle s’était dit qu’elle pourrait toujours faire marche arrière, ou bien abandonner en cours de route. Abandonner ? Un bras de mer de plusieurs centaines de miles la séparait désormais de chez elle. Et cette idée lui était insupportable.


  – Je dois vérifier quelque chose, dit Trésor.


  Il leva la tête, scruta la cime des arbres, les feuillages. Il longea la plage, chercha un petit moment dans les rochers, dans les troncs élancés des palmiers. Il s’avança dans la végétation, puis revint.


  – Tu cherches quoi ? lui demanda Bambou.


  – Des caméras !


  – Et pourquoi des caméras ?


  Laalia dit :


  – C’est vrai que pour une téléréalité, il vaut mieux disposer de caméras, de perches, de matériel et de techniciens… et je ne vois rien de tout ça dans les parages.


  Trésor indiqua la cime des arbres les plus proches.


  – Les caméras sont peut-être là, quelque part, dissimulées dans des noix de coco, des branches d’arbres, de faux rochers.


  Laalia plissa les paupières. Un point lumineux clignotait dans les plus hautes branches d’un fromager.


  – En voilà une, dit-elle. On dirait… on dirait…


  – On dirait quoi ? s’impatienta Bambou.


  – On dirait qu’elle est équipée d’un détecteur thermique.


  – Tu connais ça, toi ? s’étonna Bambou.


  – J’ai vu ça dans ma série policière préférée. Ça capte la chaleur de ton corps. En pleine nuit, ça permet de repérer n’importe quel être à sang chaud.


  – Alors, ce ne sera pas facile d’échapper au regard des télé-spectateurs ! dit Trésor. On se trouve dans un studio géant. Cette île est un studio géant !


  – Comme dans The Truman Show ? demanda Abasse.


  – Comme dans The Truman Show, exactement. Et on nous observe en ce moment même.


  D’un geste des doigts, Bambou refit sa coiffure.


  – On nous mate ? dit-elle avec un sourire.


  – Oui. Bientôt, des millions de téléspectateurs vont suivre notre lente agonie ! ajouta Trésor.


  – Ça ne me fait pas rire, rétorqua Bambou.


  – J’ai un truc à vous dire, dit Trésor.


  – Un secret ? interrogea Abasse.


  – Un secret… oui… il faut que ça reste entre nous ! Venez !


  Ils s’installèrent à l’abri d’un rocher qui surplombait la plage, hors du champ de toute caméra.


  L’île aux Morts


  Il était presque midi.


  Trésor parlait à voix basse. Il saisit le bras de Laalia.


  – Souviens-toi, quand on a signé, chez Jesus-Paulo. Des documents traînaient sur son bureau.


  – Et alors ?


  – J’ai fouiné.


  – Comme d’habitude.


  – Il y avait des notes sur une feuille. Plein de notes sur des routes maritimes, les courants, une facture de carburant au port de plaisance d’Esperanza. Et des horaires de marée. Et il y avait ce nom qui revenait sur plusieurs documents : « Isla Grande ».


  – Ouah !


  – Je me suis dit que c’était probablement là que se déroulerait le reality show.


  – Pas bête !


  – Alors je me suis renseigné sur Internet. Puis je suis allé aux archives régionales, et là, j’ai piqué une carte réalisée par un officier de la marine français dans les années 50 ! Maintenant, à l’instant où je vous parle, j’ai vraiment l’impression que je ne me suis pas trompé. Les amis, nous sommes sur Isla Grande !


  Laalia applaudit.


  – Trésor, tu es génial !


  – Pourquoi tu n’as rien dit ? demanda Abasse.


  – Je te dis, je n’étais pas complètement sûr de moi, et je voulais éviter qu’un de vous ne gaffe. Maintenant, oui, je suis sûr. J’ai la carte sur moi. Et j’ai aussi emporté une boussole.


  – Tu as triché ! s’exclama Bambou. C’était interdit d’emporter une boussole.


  – Et toi, tu n’as pas triché ? lui rétorqua Trésor du tac au tac.


  – Mo… moi ?


  – Dis aux autres ce qu’il y a dans ton sac !


  Les joues de Bambou rosirent.


  – Ce n’est pas pareil.


  – Tu as pris quoi, Bambou ? demanda Abasse.


  – Pouf ! s’exclama Trésor. Elle a ouvert son sac pendant la traversée, et je l’ai entendu miauler.


  – Pouf le chat ?


  Trésor haussa les épaules.


  – Je l’ai entendu miauler pendant la traversée, je te dis. Tu aurais pu te faire remarquer par le pilote.


  – Je me suis arrangée avec lui…


  – Pouf le chat, répéta Abasse.


  – Je… je ne pouvais pas le laisser. C’est encore un chaton et mon frère l’aurait torturé.


  – C’est sûr, il sera sûrement mieux traité ici ! s’exclama Laalia.


  Pendant que Bambou délivrait Pouf le chat, Trésor ouvrit son sac et déchira le tissu derrière lequel il avait dissimulé la carte.


  Laalia réfléchissait. Elle avait souvent entendu parler d’Isla Grande. Mais elle ne souvenait plus en quelle occasion. Soudain, ses lèvres frémirent.


  – Le Rocher ! s’exclama-t-elle. Isla Grande, c’est… c’est le Rocher… l’île maudite… c’est comme ça que l’appelle mémé Liviana.


  Trésor applaudit.


  – Bravo, Laalia ! Eh oui, Isla Grande est aussi surnommée « le Rocher ». Et tu as raison de le préciser : les amis, nous venons juste de débarquer sur une île maudite.


  – J’ai entendu parler de cette île, dit Bambou. C’est une réserve naturelle, n’est-ce pas ? Interdit de chasser, interdit de camper. C’est ça, non ?


  – Oui, c’est ça, lui répondit Trésor. Mais ça n’a pas toujours été une réserve sauvage.


  – Ah oui ? s’étonna Abasse. Maintenant, tu vas nous parler de l’aspect « maudit » de l’île, c’est ça ?


  – Tu ne connais pas l’histoire du Rocher ? lui demanda Laalia.


  Bambou et Abasse secouèrent la tête.


  Laalia s’apprêtait à parler. Mais elle se tourna vers Trésor.


  – J’imagine que notre encyclopédie en sait plus long que moi, n’est-ce pas ?


  Trésor leva le pouce et expliqua :


  – Aujourd’hui, c’est une île interdite. Un sanctuaire naturel. Mais au cours de mes recherches, j’ai appris qu’elle avait servi de pénitencier durant plus de cent ans, de 1882 à 1987. Au début, on y envoyait les prisonniers récalcitrants, les incorrigibles et puis au début du XXe siècle, ce fut au tour des prisonniers politiques et des Indiens qui s’opposaient à la confiscation de leurs terres. Dans les années quatre-vingt, un des matons a dénoncé la souffrance qu’enduraient les prisonniers. Fin 1987, le bagne a brutalement été fermé pour une raison mystérieuse.


  – Oui, c’est vrai, continua Laalia. Il semblerait qu’il s’y soit passé des choses inattendues. On raconte qu’on y commettait des actes barbares sur des détenus.


  – Ils étaient torturés ?


  – Oui. Il… Mémé Liviana m’en parle, parfois. Un de ses frères est mort sur le Rocher. Elle raconte qu’on y pratiquait des expériences médicales.


  – Des expériences médicales sur des prisonniers ? répéta Bambou, effarée.


  – Sur des prisonniers. Oui…


  – Il y a des tas de légendes qui courent au sujet du Rocher. Peut-être en apprendrons-nous davantage à l’occasion de notre séjour !


  – C’est vrai. Mémé Liviana l’appelle aussi « l’île aux Morts ». Et, quand elle l’évoque, je vois bien de la terreur dans ses yeux.


  Un cri lugubre


  – L’île aux Morts, dit Bambou.


  La jeune fille attrapa Pouf et le cala contre sa poitrine. À travers le petit corps du chaton, elle percevait les battements de son propre cœur. Sa main resta figée un bref instant sur le pelage ébouriffé puis elle relâcha la pression qu’elle exerçait inconsciemment sur le corps chétif. Le chaton ronronna.


  – Au moins, ça veut dire qu’il y a des bâtiments quelque part sur cette île, dit-elle pour se rassurer. C’est sans doute là que les studios sont installés.


  – Oui… dit Trésor, il y a des édifices. Pas un cinq étoiles, mais les constructions du bagne, les cases des gardiens, la maison du directeur, et des porcheries.


  – Des porcheries, génial !


  – Et des cellules, j’imagine ? demanda Abasse.


  – Oui. Le pénitencier en lui-même est un très grand bâtiment à étages, en forme de « U ». Il est construit autour d’une immense cour. Les cellules des prisonniers se trouvent à l’est, tandis que les ateliers pour les travaux forcés et l’entretien des installations se trouvent sur l’aile ouest. Ces deux bâtisses sont reliées par une chapelle et un hôpital.


  – Et où se trouve ce pénitencier ? demanda Laalia.


  – De l’autre côté de l’île.


  – Au nord ?


  – Exactement, dit Trésor. On y accède par une route pavée…


  – Déplie la carte ! demanda Abasse, pressé.


  Trésor étala la carte sur le sable chaud.


  Le Rocher possédait la forme d’un croissant dont les pointes étaient tournées vers le continent. On y accédait par l’une des deux plages qui s’étendaient entre ces pointes : la plage du Pendu et la plage aux Tortues.


  À une centaine de mètres à l’est de la plage aux Tortues se trouvait l’ancien port, devenu inaccessible depuis qu’un navire de guerre américain y avait coulé pendant la Seconde Guerre mondiale à cause d’un cyclone dévastateur. De l’autre côté de la jetée, une immense mangrove s’étalait jusqu’à la pointe du Noyer.


  Trésor avait eu le temps de se renseigner. Il avait aussi appris que l’île était peuplée de nombreuses variétés d’oiseaux. Trois espèces de tortues marines venaient pondre entre le mois de mars et le mois de septembre : la tortue verte, la tortue olivâtre et la tortue-luth.


  – Le Rocher est en fait un ancien volcan surgi des profondeurs océaniques voilà plusieurs centaines de millions d’années, précisa-t-il encore. Et sa forme particulière correspond à celle de l’ancien cratère, dont une moitié a été engloutie par les eaux suite à un affaissement géologique.


  – Tu veux dire qu’on a les pieds dans un cratère ? demanda Bambou.


  – Oui… Mais ce volcan est éteint depuis très longtemps.


  D’un coup d’œil circulaire, Laalia évalua la distance qui séparait les deux pointes. Elle en déduisit que l’île était assez vaste pour s’y perdre facilement. Elle imagina que des prisonniers ayant réussi à s’évader avaient sans doute réussi à survivre dans les forêts denses qui la couvraient par endroits. Pour quelques jours, peut-être, quelques semaines, tout au plus. En attendant, elle éprouvait un certain plaisir, ou plutôt de la satisfaction, à se retrouver sur cette île dont lui avait tant de fois parlé sa grand-mère.


  – Nous sommes là ! dit Trésor en posant le doigt sur la plage aux Tortues.


  Puis il déplaça lentement la carte pour faire coïncider le nord de la rose des vents avec la petite aiguille de la boussole. Laalia se redressa pour repérer les reliefs indiqués. Par-dessus la maigre végétation qui bordait la plage, on apercevait nettement les monts boisés qui dominaient l’île.


  – Là, c’est donc la montagne Acoua, dit-elle en indiquant un pain de sucre qui surplombait l’ouest de l’île.


  – Et là-bas le mont Bandrélé, ajouta Abasse. À droite, les monts Choungui et Sazilé.


  – C’est là que coule la rivière aux camarons, qui se jette dans une mangrove, précisa Trésor.


  – Les camarons, c’est quoi ? demanda Bambou.


  – C’est une crevette géante d’eau douce.


  – Géante ?


  – Elle peut atteindre trente centimètres.


  – J’adore les crevettes, dit Abasse. J’espère que le cuistot en aura préparé !


  – Moi, je mangerais n’importe quoi, répartit Trésor qui commençait à avoir faim.


  Au nord, d’immenses falaises plongeaient dans les eaux tumultueuses de l’océan, rendant la côte parfaitement inaccessible.


  – Et ça, c’est quoi ? demanda Laalia.


  – C’est une piscine construite par les bagnards entre 1930 et 1934. Elle est faite d’énormes rochers entassés les uns sur les autres, sans ciment. Elle se remplit à marée montante et se vide à marée descendante.


  – Les prisonniers pouvaient donc se baigner ?


  – Au début, oui. Ils avaient creusé un sentier dans la falaise pour y accéder. Et puis en 1947, un éboulement provoqué par un dynamitage de la falaise condamna le sentier. Il était devenu complètement impossible de rejoindre la piscine, elle fut abandonnée. Mais…


  Trésor s’arrêta net, pétrifié. Un cri lugubre l’avait interrompu, suivi d’un long gémissement qui roulait en cascade d’échos jusqu’à eux.


  – Vous avez entendu ? demanda Abasse.


  Laalia haussa les épaules.


  – Il faudrait être sourd…


  – C’était quoi ? s’inquiéta Bambou.


  – L’île aux… Morts ! balbutia Trésor.


  Bambou serra Pouf tout contre elle. Mais le chaton se débattit, sauta et alla se réfugier sous une feuille de cocotier tombée à terre, terrorisé.


  – Toi aussi, tu as eu trop peur ! s’exclama-t-elle. Il y a des vilains monstres qui n’aiment pas les chats sur le Rocher.


  Bambou tendit l’oreille.


  – Écoutez !


  Elle perçut un froissement de feuillages et des craquements. Puis elle entendit nettement des râles accompagnés de bruits de pierres. Des gens, ou bien des animaux, approchaient et se dirigeaient vers la plage… Elle retint son souffle. Son cœur se mit à battre plus fort.


  – Je pense que ça fait partie du scénario, dit Laalia. C’est la preuve que nous sommes attendus !


  De nouveau, un hurlement guttural, terrifiant, couvrit sa voix. Il fut suivi de gémissements, de lamentations rauques et caverneuses, de râles d’agonie.


  Les quatre ados se figèrent. Une vague de terreur les submergea.


  Les chaussures blanches


  Esperanza.


  Le lieutenant Moreno marchait dans les ruelles de la Porte du Soleil. Il était venu sans arme. Personne ne le connaissait, ici. Et puis la favela n’était pas aussi dangereuse qu’on le disait. Il fallait éviter de s’y promener la nuit, c’était tout. Il y avait de la musique chez mémé Liviana. Il frappa à la porte.


  La vieille dame lui ouvrit, esquissa un sourire et le fit asseoir dans le canapé, à côté du chat des Esposito. Elle souriait, mais le fond de son regard était triste. D’une tristesse infinie.


  – Madame…


  – Vous avez retrouvé ma petite-fille, lieutenant ?


  – Non, pas encore, madame. Mais je fais tout ce qui est en mon pouvoir. Et je vous jure que je vais la retrouver. Toute mon équipe est sur le coup. Je sais que c’est difficile pour vous, cette attente. Ces jours qui passent sans nouvelles de Laalia. Mais je vous demande de ne pas perdre confiance.


  La vieille dame baissa le son de la télé.


  – Alors vous ne m’apportez pas de bonne nouvelle.


  – Je viens vous poser encore quelques questions, si vous le voulez bien. C’est pour faire avancer les choses, vous comprenez ?


  – Je crois bien que je vous ai tout dit, lieutenant.


  – Vous savez, dit le lieutenant Moreno, il suffit parfois d’un petit détail, un souvenir, pour que l’enquête avance soudain à grands pas.


  Le lieutenant cherchait ses mots. Il fallait rassurer, mettre la vieille dame en confiance.


  – Je ne me suis pas bien occupée d’elle, c’est ça ?


  – Ne dites pas ça.


  – Où est-elle, ma petite chérie ? Que lui est-il arrivé ?


  – Je vais bientôt le savoir. Là, maintenant, ce qui m’intéresse, c’est les fréquentations de Laalia. Et de ses amis, également. Vous savez qu’il y a des gens peu fréquentables dans la favela. Dites-moi s’ils se voyaient parfois. Quand avez-vous vu ceux de la Phalange Noire la dernière fois ?


  – Les chaussures blanches ?


  – Oui, les chaussures blanches, répéta le lieutenant en grimaçant.


  – On les voit parfois, dit mémé Liviana. Ils font leurs affaires, là-haut, tout en haut de la favela. Laalia ne les aime pas. C’est Trésor qui les voyait parfois.


  – Vous avez vu Trésor avec un de ces types, dernièrement ?


  – Moi ? Non ! Je ne sors presque pas de chez moi. Mais Laalia me raconte.


  – Et que vous a-t-elle dit ? demanda le lieutenant.


  – Trésor a rencontré un de ces types, il n’y a pas longtemps. Pour une affaire. Laalia n’était pas très contente. Elle n’aime pas les chaussures blanches, je vous dis.


  – Vous sauriez dire quel type il a rencontré ?


  Mémé Liviana paraissait fatiguée. Elle se dirigea vers la porte, sans rien dire de plus. Le message était clair : le lieutenant était invité à sortir. Il remercia la vieille dame et retourna dans la ruelle. Une poule blanche poursuivie par trois enfants passa devant lui. Il hocha la tête et fit quelques pas.


  Le ciel s’assombrissait. Il devait rentrer avant l’averse. Il détestait la pluie.


  Il quitta la favela, monta dans sa voiture et sortit son portable de sa poche. Il composa le numéro de son adjointe. Elle ne répondait pas. Il laissa un message :


  – Claudia ? Cette ville est truffée de caméras de surveillance. Je veux connaître les allées et venues des quatre de la Porte du Soleil. Tu me mets une équipe sur le coup.


  Le Rocher


  Isla Grande.


  Il était midi, et la chaleur devenait accablante sur le Rocher.


  – Ces… ces cris n’étaient pas humains, lâcha Abasse.


  – Qu’est-ce que tu veux dire par « pas humains » ? demanda Laalia.


  – Je ne sais pas. Ça m’a carrément donné des frissons.


  – Moi aussi, si ça peut te rassurer !


  – Normal ! dit Trésor. Laalia a raison, nous sommes attendus. Les organisateurs vont forcément nous tester, nous mettre en mauvaise posture, essayer de nous ficher la trouille. C’est ça le jeu ! C’est ça ! On est en plein dedans. C’est génial, non ?


  Personne ne lui répondit. Une cigale chanta. Trésor tressaillit.


  Laalia s’épongea le front. Elle sortit de son sac une casquette rouge pour se protéger des rayons ardents du soleil.


  – Ça commence fort !


  Bambou souleva la feuille de cocotier d’un geste lent pour ne pas apeurer son chat.


  – Pouf ! Allez, mon petit bonhomme.


  Le chaton recula en miaulant.


  – Allez, mon bébé. Viens avec moi.


  Elle l’attrapa par le dos, l’embrassa sur le museau et le remit dans une petite poche de son sac. Seules sa grosse tête et ses oreilles poilues dépassaient de l’ouverture.


  Abasse se racla la gorge. Ça démarrait un peu trop fort à son goût. Son regard croisa celui de Bambou. Tiendrait-elle jusqu’au bout ? Trésor s’accrochait à sa carte et continuait de déverser tout ce qu’il avait appris sur le Rocher, grâce aux sites Internet et à ses visites dans les bibliothèques d’Esperanza.


  – Tu nous saoules, marmonna Abasse.


  Trésor hocha la tête.


  – Quel que soit le jeu, je pense que c’est un avantage de posséder cette carte. On devrait tous la connaître par cœur.


  – Et pourquoi cela ? demanda Abasse.


  – Imagine qu’on soit séparés !


  – Pas question qu’on se sépare ! s’exclama Bambou.


  – Trésor a raison, dit Abasse. Il faut s’y mettre.


  Ils se concentrèrent sur la carte.


  – Je propose qu’on prenne ce sentier pavé, dit Laalia. Il mène à la maison du directeur et au pénitencier. C’est là-bas que ça doit se passer… Qu’en dites-vous ?


  Les autres acquiescèrent.


  – On ne se sépare pas, précisa Bambou. C’est promis ?


  Abasse sourit.


  – Ne t’inquiète pas, on ne te laissera pas toute seule si c’est ce que tu veux savoir !


  Bambou se déplaça pour se mettre à l’ombre. Formé des éclats des millions de coquillages et de microscopiques bouts de corail roulés par les vagues, le sable, chauffé à blanc, lui cuisait la peau.


  Laalia passa la première.


  – On bouge !


  Ils traversèrent la plage d’ouest en est, longèrent l’ancien port et arrivèrent sur une place bétonnée sur laquelle se dressait le bâtiment des anciennes réserves. C’est là que les bagnards entreposaient les ravitaillements débarqués chaque mois par un navire de la marine nationale. Les fenêtres étaient armées de grilles robustes et le porche principal était largement ouvert. Ils jetèrent un coup d’œil à l’intérieur. Il y régnait un grand désordre.


  Un gros rongeur s’échappa d’une caisse éventrée.


  Bambou poussa un cri strident qui fit sursauter Trésor.


  – C’est un agouti, dit Trésor. Tu n’as rien à craindre.


  – Je déteste les bestioles !


  – Je croyais que tu détestais seulement les rats, se moqua Trésor.


  – Et alors ? Cette bestiole, c’est une sorte de gros rat sans queue ! s’exclama Bambou.


  Laalia pénétra dans l’entrepôt la première.


  Les murs épais avaient conservé la fraîcheur relative de la nuit. Elle posa la main sur un moellon de basalte. La pierre rugueuse était recouverte de lichen et de mousse.


  Laalia releva la tête. En quelques décennies, la nature avait repris son bien : à l’angle nord, de gigantesques racines avaient soulevé le mur, et des lianes noueuses avaient tordu les barreaux de fer dentelés par la rouille. Elle éprouva une agréable sensation de liberté. Une sorte de bonheur la remplissait. L’aventure l’attendait au bout du chemin, sur cette île sauvage au lourd passé.


  – C’est bon, dit-elle. Continuons !


  À l’horizon, le ciel se chargeait d’épais nuages noirs, annonciateurs de la saison des pluies. Les alizés donnaient l’impression de s’épuiser et l’air devenait épais, chargé d’humidité.


  Le sentier débutait au pied d’une immense citerne, à l’intérieur de laquelle il restait à peine une centaine de litres d’eau croupie, où se développaient les larves de moustiques et de libellules.


  Les quatre Robinsons avançaient sur le sentier encadré d’une végétation luxuriante. Ils constatèrent que le chemin était entretenu. Des arbres séculaires avaient été tronçonnés récemment. Les broussailles qui menaçaient d’obstruer le passage donnaient l’impression d’être taillées régulièrement.


  Bambou ramassa une large feuille d’amandier et l’utilisa comme éventail.


  Le sentier montait en lacets. Parfois, ils se retournaient pour admirer la plage et le port, l’horizon. Sous l’épaisse couche de nuages, Abasse crut apercevoir une bande plus sombre à l’horizon. La terre, peut-être. Le continent. Esperanza et le quartier qu’ils avaient quittés le matin même.


  – Quelle heure peut-il bien être ? demanda-t-il.


  Un cri lui répondit. Les gémissements reprirent de plus belle, suivis de grognements, comme des couinements de cochons.


  Abasse monta sur le parapet pour observer les fourrés. Personne. Pas un seul animal en vue. Pas un mouvement, non plus.


  – Putain, ça me fiche la trouille, ces cris !


  – Ça me donne la chair de poule, ajouta Bambou d’une voix étranglée.


  Puis, tous se turent.


  Laalia ramassa une pierre qu’elle serra fort dans son poing. Elle s’attendait à voir surgir un sanglier fonçant sur eux. Après un instant d’hésitation, Trésor leur fit signe de continuer. Le vent s’engouffra sur le sentier, soulevant des paquets de feuilles mortes et la poussière accumulée entre les pavés luisants.


  Laalia s’arrêta net.


  Au beau milieu du chemin, quelqu’un avait écrit quelque chose avec des branches cassées.


  Elle s’approcha et lut :


  – « Cachez-vous ! »


  L’injonction était claire. Laalia resta interloquée. S’agissait-il du jeu ? Ces cris, cet avertissement, avaient quelque chose de tellement vraisemblable ! Couraient-ils un vrai danger ? Elle en eut soudain le vague sentiment. Sa glotte monta et descendit dans sa gorge.


  Leur vie était en jeu.


  Kalachnikov


  Il y eut encore un cri, puis quatre détonations. Une courte rafale. Les déflagrations se répercutèrent en écho dans toute l’île, puis il y eut comme un souffle dans l’air. Ensuite, des branchages bruissèrent au-dessus de leurs têtes. Quatre tourterelles s’envolèrent et disparurent au loin dans les frondaisons de grands arbres.


  Bambou posa les deux mains sur sa bouche.


  – C’était quoi ? demanda Abasse.


  – Une rafale de fusil-mitrailleur, lui répondit Laalia.


  – Tu en es sûre ?


  Laalia ne répondit pas aussitôt. Le regard tourné vers les hauteurs de l’île, elle tendit l’oreille. Un incroyable silence avait répondu aux coups de feu.


  – Oui, dit-elle. Et visiblement, ça a mis fin à ces horribles hurlements.


  – Des chasseurs sur le Rocher, dit Abasse.


  – Peut-être, rétorqua Laalia. Il y a peut-être des cochons sauvages.


  – Je croyais que la chasse était interdite ? dit Bambou.


  – J’ai l’impression qu’ici, beaucoup de choses sont possibles, lui répondit Laalia.


  Elle se pencha et ramassa les branchettes avec lesquelles avait été écrit le message, puis elle les jeta dans le fossé qui longeait le sentier.


  Abasse plissa les paupières. Une ombre fugitive passa dans son champ de vision. Son cœur bondit. Un homme. Il en était certain. Un homme venait de passer dans la forêt.


  Il se retourna. La plage, le port, les eaux bleutées de l’océan. La ligne noire de l’horizon.


  Maintenant, il hésitait à continuer sur le sentier. Trop exposés. C’était là-haut qu’on avait tiré les coups de feu, et il trouvait que ce n’était pas une très bonne idée de prendre cette direction. Pourquoi ne pas retourner à la plage et attendre ?


  Mais il préféra se taire. C’est lui qui avait insisté pour « bouger ». Alors ils allaient bouger. Il leva la tête, observa le paysage. Le chemin grimpait en pente raide dans un vallon creusé entre le mont Bandrélé à gauche et le mont Combani sur la droite. La végétation était tellement dense qu’au moindre danger, ils se jetteraient dans les buissons et disparaîtraient à couvert. Abasse était un spécialiste de toutes les courses. Il participait régulièrement à des raids dans des conditions extrêmes. En cas de danger, lui s’en sortirait…


  – Qui marche en tête ? demanda Bambou.


  Trésor leva la main.


  – Je crois que je suis le mieux imprégné de l’endroit, dit-il.


  Laalia acquiesça.


  – On se déplace en file indienne, et sans bruit, ajouta-t-elle. À la première alerte, on gicle dans la verte.


  – Et si on se perd ? s’inquiéta Bambou.


  – Rendez-vous cette nuit sur la plage aux Tortues.


  – Parfait ! rétorqua Abasse. Ça me plaît, mentit-il. J’ai hâte d’en découdre avec nos concurrents !


  – On y va ? proposa Trésor.


  Ils répondirent en chœur :


  – On y va !


  Ils marchaient.


  Trésor avançait d’un bon train, suivi de Laalia et puis d’Abasse. Bambou se traînait derrière, elle avait du mal dans les montées. Elle avait du mal tout court, en fait, car elle n’avait pas l’habitude de marcher. Et elle trouvait le rythme de Trésor un peu trop soutenu. Ses chaussures n’étaient pas idéales pour ce genre d’activité, un peu trop grandes, peut-être, et, au bout d’un quart d’heure, elle ressentait déjà des brûlures sur le tendon d’Achille. Deux cloques se formaient.


  Bientôt, elle eut le souffle court, les poumons et la gorge en feu. Les carotides lui battaient le cou.


  Abasse l’entendait respirer. Il se retourna :


  – Ça ne va pas ? murmura-t-il.


  – Un peu… moins vite !


  Le grand Noir remonta la file et fit signe à Trésor de ralentir. Trésor fusilla Bambou du regard.


  – Je ne sais pas pourquoi on a pris cette fille, dit-il. Elle va nous faire perdre la partie et tout ce fric.


  – C’est Jesus-Paulo qui a insisté, tu le sais bien.


  – Pause ! décréta Trésor.


  Ils s’installèrent à l’ombre d’un avocatier chargé de fleurs. Trésor déplia la carte et calcula la distance qu’ils avaient parcourue.


  – C’est encore loin ? s’enquit Bambou.


  – Dans une demi-heure, on devrait apercevoir les premiers bâtiments, dit Laalia. Ça va aller, tu verras. Il faut juste que tu t’habitues.


  – J’ai les chevilles en sang, lui répondit Bambou.


  – Merde ! fit Laalia en découvrant les chaussures de toile maculées de rouge. Tu ne pouvais pas mettre des chaussettes ?


  – Ces chaussures sont neuves, dit Bambou en desserrant les lacets. Je voulais… je voulais…


  – Tu voulais être la plus belle, c’est ça ? grogna Trésor.


  – Ça va, les mecs ! s’exclama Laalia. Vous êtes lourds.


  – Je ne crois pas qu’on soit là pour un concours de beauté, ajouta Abasse. Tu devrais peut-être marcher pieds nus ?


  – S’il y a des bêtes…


  – Tu veux dire des rats ? se moqua Abasse.


  – Non, s’emporta Bambou. Des serpents, ou des scolopendres !


  Bambou ramena ses cheveux en arrière d’un geste nerveux.


  – Retire tes pompes, lui dit Laalia.


  Bambou ôta ses chaussures et les rangea dans son sac. Ses pieds respiraient enfin. Et ses meurtrissures lui faisaient déjà un peu moins mal. Laalia ouvrit le sien et en sortit une paire de tongs.


  – Tiens !


  Ils repartirent. Cette fois, il n’était plus question de file indienne ni de silence. Cette île mystérieuse avait retrouvé un caractère normal. Bizarrement, les coups de feu avaient mis fin aux terreurs. C’était la preuve qu’ils n’étaient pas seuls. C’était la preuve qu’on les attendait. Oublié, le message soigneusement rédigé avec des branches cassées, sur le sentier. Évaporés, les hurlements sinistres. Les blagues fusèrent bientôt, les rires. Trésor et Abasse s’étaient excusés auprès de Bambou.


  Trésor rêvait de sortir avec Bambou, et ce n’était pas en se moquant d’elle qu’il progresserait dans ses avances. Tout allait bien, désormais.


  Abasse marchait d’un bon train. Vraiment, tout allait bien. Après tout, ils étaient dans un jeu…


  – On vient de contourner le mont Combani, dit Trésor. Le pénitencier se trouve maintenant à environ deux petits kilomètres.


  Le sentier s’était rétréci.


  Les pierres qui le pavaient depuis l’ancien port avaient disparu pour laisser place à un sentier caillouteux et cahoteux. Quelque chose étincela sur le sol. Bambou se dirigea vers un buisson d’épineux, se baissa et ramassa un objet conique, couleur cuivre.


  Elle se releva, le faisant tourner entre ses doigts.


  – C’est une douille de fusil, dit Abasse.


  – Jusqu’au calibre 20 mm, on dit un étui, rectifia Laalia en saisissant l’objet entre le pouce et l’index.


  Elle l’observa, lut les chiffres gravés dans le métal.


  – C’est du 7,62, sans doute tiré par une AK-47.


  – Kalachnikov ? demanda Trésor.


  – Tout à fait !


  Laalia porta l’étui à ses narines. L’odeur de poudre brûlée la fit grimacer.


  – On est peut-être en danger ? demanda Bambou.


  – Ça fait partie du jeu, dit Trésor.


  Bambou serra les poings. C’en était trop pour elle.


  – On est en danger ou pas ?


  Première rencontre


  Il était deux heures de l’après-midi, et ils n’avaient rien avalé depuis le matin. Ils rêvaient tous les quatre d’une bonne assiette bien pleine.


  Trésor était de mauvaise humeur. Il détestait avoir faim. Il avait fouillé dans son sac, demandé aux autres, cherché dans les arbustes, dans les arbres, des fruits, des baies ou des feuilles pour se caler l’estomac. Il connaissait bien les plantes comestibles de la région. Mais dans cet endroit de l’île, il n’y avait rien à se mettre sous la dent. Ou bien ce n’était pas la saison. Il se rogna un ongle, machinalement. Au sang. Il avait faim.


  – Pourquoi on n’a rien pris à bouffer, maugréa-t-il.


  – Parce que les repas sont forcément prévus, lui répondit Abasse. Sois un peu patient.


  – On a Pouf, blagua Laalia.


  Mais Trésor ne les écoutait pas. Son ventre couinait et ses mains commençaient à trembler légèrement. Hypoglycémie.


  – On fait demi-tour, dit-il. Il y a des noix de coco sur la plage.


  Les autres ne relevèrent pas. Ils continuèrent. Bambou geignait. Elle n’en pouvait plus de marcher, et elle se tordait régulièrement les pieds sur les pierres du chemin. La fatigue, peut-être.


  – Trésor a raison, dit-elle. Allons les attendre sur la plage.


  – Attendre qui ? lui demanda Laalia.


  – Ben, les organisateurs.


  – Il n’y a personne sur la plage, tu as bien vu.


  – Ce jeu, c’est une organisation de merde.


  – Les coups de feu ont été tirés d’ici, lui rappela Laalia. Moi, je suis sûre que c’est là-haut, qu’il y a du monde. Au pénitencier.


  – C’est clair, ajouta Abasse.


  – Allons-y. Allons à la rencontre du comité d’accueil.


  – Bambou a raison, dit Trésor. On sera mieux à la plage. On peut peut-être en discuter ?


  – On peut, lâcha Laalia en jetant son sac sur le sol. On peut.


  Ils votèrent pour prendre une décision. Trésor et Bambou étaient d’avis de retourner à la plage aux Tortues et d’attendre tranquillement là-bas. Laalia argumenta. En retournant sur la plage, ils ne seraient pas plus avancés. Tout dépendait des règles du jeu, qui avait peut-être déjà commencé. Peut-être était-on en train de les tester. « Sont-ils solides ? Vont-ils se disputer, voire s’entredéchirer à peine débarqués sur Isla Grande ? » C’était ce qui était presque en train de se passer.


  – Il faut se reprendre, dit Abasse. On n’est pas des gosses ! Laalia et Abasse avaient choisi de continuer.


  Deux contre deux. Bambou finit par céder. Trois contre un…


  La pluie commença à tomber. Une pluie fine, pas désagréable, qui leur rafraîchit d’abord la tête et les épaules, leur faisant oublier la chaleur cuisante du soleil. Bambou frissonna.


  Ils marchaient l’un derrière l’autre. Non pas par choix, seulement parce que maintenant, l’étroitesse du chemin les y obligeait. Sous les buissons qui le bordaient de chaque côté, on distinguait les anciens empierrements. À l’origine, le chemin était assez large pour que deux véhicules se croisent sans problème. Mais avec le temps, la nature avait repris ses droits.


  Ils traversèrent une petite clairière semée d’herbe rase. Trésor grimaça. Bambou se pinça le nez. Odeur pestilentielle.


  – Ça pue ! s’exclama Abasse en se couvrant les narines du haut de son tee-shirt.


  – Il y a une bête crevée dans le secteur, dit Trésor.


  Ils fouillèrent les alentours du regard. Quelque chose bougeait, mais ils n’arrivaient pas à distinguer clairement de quoi il s’agissait. Puis Abasse reconnut des oiseaux. Des corbeaux et des urubus, accrochés à une masse sombre, plongeant le bec dans ce qui n’était rien d’autre qu’une charogne.


  – C’est vraiment dégueulasse, dit Trésor.


  – C’est le cycle de la nature, lui répondit Laalia.


  – Qu’est-ce que je fais là ? susurra Bambou.


  À une trentaine de mètres, la carcasse gisait entre des rochers, les chairs à demi dévorées par une famille de corbeaux et d’urubus affamés. Des millions de mouches tourbillonnaient au-dessus de la charogne.


  Trésor ramassa une pierre et la jeta dans sa direction. Le projectile frappa la cage thoracique du cadavre. Les gros corbeaux s’envolèrent, abandonnant momentanément leur pitance, de longs filets de peau, de viande et de graisse décomposées.


  – C’est quoi, cette bestiole ? questionna Trésor.


  – Un sanglier, peut-être, dit Bambou en regardant ailleurs.


  – On dégage ! ordonna Abasse. C’est trop infect !


  Ils continuèrent. Seule Laalia resta un instant en retrait. Elle ne parvenait pas à quitter la charogne du regard. Déjà, deux oiseaux s’acharnaient de nouveau sur leur proie.


  La jeune fille plissa les paupières. Quelque chose l’intriguait.


  Une sueur froide glissa entre ses omoplates. Ses lèvres tremblèrent. « Un homme. » Elle eut l’impression d’avoir prononcé ces deux mots à voix haute et posa sa main sur la bouche pour les retenir. Elle venait de reconnaître la silhouette d’un être humain.


  Elle s’écarta du chemin, s’approcha, la main droite sur les narines. Elle reconnut nettement le crâne, une touffe de cheveux noirs, les deux orbites béantes, le sourire figé, un bout de toile imprégné de sang, qui avait dû être une chemise.


  Elle fit encore trois pas, poussée vers ces restes humains par le démon de la curiosité. Elle s’approcha encore, oubliant l’immonde puanteur qui se dégageait des chairs en putréfaction. Le corps n’avait plus de mains.


  Laalia vomit. Elle n’avait jamais vu de cadavre… et encore moins dans un tel état !


  En se redressant, elle aperçut un petit sac à dos bleu en retrait du corps. Elle le ramassa, le fouilla. Il était vide ? Elle le secoua. Un porte-cartes tomba entre ses pieds. Elle sursauta.


  Elle le recueillit, l’ouvrit.


  Carte bancaire, carte d’étudiante, carte de bus. « Adriana Sabayo ». Des photos. Une belle Indienne. Cheveux noirs. Sourire. Cette fille avait son âge… Adriana… Que lui était-il arrivé ?


  Laalia gémit. Un long gémissement étouffé par sa gorge qui ne laissa bientôt plus échapper aucun son. La main tremblante, Laalia enfouit le porte-cartes dans sa poche.


  Elle partit lentement à reculons, raclant le sol avec ses talons. Son pied droit heurta une pierre.


  Elle se retourna brusquement, pour arracher son regard au spectacle. Sa main droite retomba le long de son corps. Elle se tint le ventre.


  Nausée.


  Que s’était-il passé à cet endroit ? Comment cette fille était-elle morte ? Pourquoi son cadavre n’avait-il pas été ramassé ? Que se passait-il donc sur cette île maudite ?


  « L’île aux morts »… Mémé Liviana… Elle rejoignit les autres. « Maintenant, marche tranquillement. Et tais-toi ! Ne leur dis pas ce que tu as vu ! »


  Elle ne dit rien. Rien du tout. Elle ne le pouvait pas. Elle ne le voulait pas. Elle garderait ce secret enterré en elle. Elle penserait à autre chose. Un monde où l’on ne risque rien. Elle s’imaginerait sur la plage, ou avec ses copines. Elle se raconterait des histoires, ses rêves, ses fantasmes. Elle ferma les yeux. Elle participait à un concours de danse. Elle décrocherait sûrement la première place. Imaginer…


  Elle savait faire. Il se mit à pleuvoir.


  Les Maîtres du Jeu


  Ils avançaient.


  Ils marchaient, comptant leurs pas, trempés de pluie. La végétation devenait de plus en plus épaisse. Des lianes volaient de branche en branche. Les broméliacées, grosses plantes épiphytes, croulaient sous le poids de l’eau accumulée entre leurs feuilles. Les grenouilles terrestres et arboricoles emplissaient l’air de leurs cris stridulants.


  Très vite, Trésor décida de quitter le sentier et de couper en biais pour se diriger vers la maison du directeur. Il avait trop faim. Ça leur ferait gagner de précieuses minutes. Il s’arrêta à l’abri d’un bananier sauvage aux feuilles gigantesques.


  – Par là ! dit-il simplement.


  Bambou profita de la courte pause pour se frotter les chevilles. Elle se rendit soudain compte qu’avant ce jour, elle n’avait jamais quitté Esperanza. C’était sa première sortie dans la nature. Dans la nature sauvage. Bien sûr, elle s’était souvent promenée dans le parc Neruda. Mais ce n’était pas pareil. Là-bas, il n’y avait pas de surprise. Tout avait été agencé de main humaine. Les arbres rassuraient. Les passereaux, les pigeons et les canards évoluaient en harmonie, perpétuellement nourris par les promeneurs, malgré les interdictions placardées tous les cinquante mètres. Ici, sur le Rocher, c’était différent. Elle s’attendait à voir surgir un monstre à chaque pas et ça lui donnait des frissons.


  En se relevant, Bambou sentit un souffle dans son dos.


  Pouf miaula.


  Bambou se retourna brusquement et crut apercevoir une ombre furtive dans la végétation. Elle avança d’un pas vers les taillis, puis s’arrêta. Quelque chose se mouvait en contrebas. Un homme ? « Il » se déplaçait lentement en faisant traîner ses pieds. Ou ses pattes. Elle ne savait pas. Un animal blessé ?


  Mais elle n’osa pas alerter les autres. Trésor l’aurait certainement rembarrée. Pour lui, toutes les occasions étaient bonnes pour l’humilier. Il rêvait pourtant de sortir avec elle. C’est Laalia qui le lui avait dit. Comment Trésor pouvait-il avoir ces prétentions ?


  Trésor était petit, tout sec, très mal dans sa peau, sans aucun doute. Il aurait voulu ressembler à Abasse, devenir un athlète. Dans ses rêves, oui… Il fallait qu’il se fasse une raison. Jamais il ne roulerait des mécaniques avec un corps pareil. Et pour l’instant, aucune fille n’avait voulu de lui.


  Bambou releva la tête en soupirant. Elle ferma les yeux et ouvrit la bouche pour avaler quelques gouttes d’eau. Elle avait soif. Il pleuvait toujours.


  Les grenouilles s’étaient tues.


  – Bambou, on y va ! dit Laalia.


  – C’est bon.


  Elle s’engagea dans les pas de Laalia. C’était presque plus facile de marcher en dehors du sentier. Et plus amusant, aussi. Il fallait contourner de gros rochers, mais aussi passer par-dessus des arbres abattus, sous des branches basses. Éviter de se prendre les pieds dans des racines qui couraient sur le sol comme de longs serpents. Un vrai parcours du combattant !


  Ses tongs glissaient dans la boue.


  Ce n’était pas la même odeur dans le parc Neruda. Là-bas, les jardiniers municipaux entretenaient de gros massifs de fleurs aux parfums parfois entêtants. Ici régnait une odeur de plantes en décomposition, accentuée par l’humidité, et Bambou ne trouvait pas ça très agréable.


  Combien de temps durerait ce satané jeu ?


  Le groupe s’arrêta enfin près d’une citerne en ruine.


  – On y est ! s’exclama Laalia.


  Un peu plus loin, une grande bâtisse dominait une clairière plantée de citronniers centenaires. La maison avait été construite avec des moellons taillés dans le basalte. Le toit couvert de tuiles de terre cuite. La façade, de couleur grisâtre, dominait le sud de l’île. Une allée de graviers entretenue menait à la porte principale, entourée de fenêtres aux volets clos.


  – C’est la maison du directeur, dit Trésor.


  – Ça m’a l’air mort, dit Abasse.


  – Et celle-là, la maison des gardiens, dit Bambou en indiquant une modeste case qui s’élevait en retrait.


  – Exact ! dit Trésor.


  Plus loin, au-delà d’une rangée d’arbres, les murs du pénitencier. De pierre noire. Hauts, infranchissables. Percés de fenêtres à barreaux. Laalia frissonna en se rappelant les histoires de mémé Liviana. Des prisonniers avaient vécu ici, derrière ces barreaux. Certains étaient morts sans jamais retourner sur le continent. Sans jamais revoir leurs familles. Jamais. Ces murs étaient imprégnés de la souffrance des hommes. Laalia essaya de penser à autre chose. Des trucs positifs, gais. Mais pour l’instant, c’était impossible. Dans ses yeux, elle avait encore l’image de ce cadavre. Dans ses narines, la puanteur de ce corps en décomposition. Soudain, elle se sentit responsable. Pourquoi avait-elle entraîné les autres dans cette histoire ? Pourquoi ?


  – Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Bambou.


  Ils étaient arrivés au pénitencier, et rien ne se passait. Ils attendirent. La pluie cessa enfin, et un vent chaud leur caressa le visage, les bras et les jambes. Ils se dirigèrent vers la maison du directeur.


  Abasse plaça ses mains en porte-voix et hurla :


  – Il y a quelqu’un ?


  Silence.


  Il répéta :


  – Est-ce qu’il y a quelqu’un ?


  Alors, des hurlements sortis tout droit d’un sinistre cauchemar lui répondirent. Bambou, glacée d’effroi, se rapprocha d’Abasse et lui prit le bras. Ces cris lugubres lui transperçaient les tympans. Laalia et Trésor s’interrogèrent du regard.


  – Ça vient du pénitencier, dit Laalia. Il…


  Une voix, amplifiée par des haut-parleurs disséminés dans la végétation, l’interrompit :


  « BIENVENUE SUR ISLA GRANDE ! »


  Les quatre ados se figèrent.


  Le sifflement strident de l’ampli leur vrilla les oreilles, puis la « voix » s’adressa de nouveau à eux :


  « BIENVENUE SUR ISLA GRANDE ! BIENVENUE DANS LE PLUS GRAND REALITY SHOW DE TOUS LES TEMPS ! »


  – Les organisateurs ! explosa Abasse.


  – Enfin, soupira Bambou.


  – Ça vient d’où, cette voix ? s’enquit Laalia.


  – Taisez-vous ! s’exclama Trésor. Écoutez !


  « ISLA GRANDE, L’ÎLE DE TOUS LES DANGERS… »


  C’était une voix d’homme, assez grave. Il prenait son temps pour parler. Il lisait un texte, et butait parfois sur un mot.


  « VOUS AVEZ ACCEPTÉ DE PARTICIPER AU JEU LE PLUS EXTRAORDINAIRE DE TOUS LES TEMPS. »


  – Qui êtes-vous ? hurla Abasse.


  Silence.


  – Ils t’ont entendu, lâcha Bambou. Ils ne sont pas loin. Ils nous voient, peut-être. Avec ces fichues caméras !


  « JE… JE M’APPELLE MAD MAX, ET JE SUIS UN MAÎTRE DU JEU. NOUS SOMMES TROIS, MOI-MÊME, BAXTER ET ALFONSO. ET NOUS AURONS BIENTÔT L’OCCASION DE NOUS RENCONTRER. MAIS PAS POUR L’INSTANT. »


  Nouveau silence. Visiblement, ce Mad Max n’avait pas prévu de répondre à une question. Il reprit :


  « FÉLICITATIONS, DONC… »


  – C’est bon, on a compris, murmura Laalia.


  Les haut-parleurs sifflèrent de nouveau.


  « LES RÈGLES DU JEU SONT SIMPLES. À PARTIR DE DEMAIN, SIX HEURES DU MATIN, VOUS SEREZ CONTRON… CONFRONTÉS À VOS… VOS ADVERSAIRES. »


  – Ce Mad Max devrait faire de la radio ! se moqua Bambou.


  Mad Max reprit :


  « CES CONCURRENTS SERONT DES DIZAINES, PARFOIS DES CENTAINES. NOUS LES APPELONS “LES ZOMBIES”. »


  – Les zombies, répéta Laalia.


  « LES ZOMBIES N’ONT PEUR DE RIEN. UNE… UNE SEULE VOLONTÉ LES ANIME : LE BESOIN DE TUER ET DE SE RÉGALER DE CHAIR FRAÎCHE. DE VOTRE CHAIR FRAÎCHE ! VOUS DEVREZ DONC VOUS BATTRE JUSQU’À LA MORT. VOTRE MORT, BIEN SÛR ! »


  – Très drôle, dit Trésor.


  Laalia ravala sa salive. Elle en avait assez vu aujourd’hui pour penser que l’homme disait vrai. Elle posa la main sur la poche de son short contenant le porte-cartes. Une sueur froide coula entre ses omoplates.


  « JE LE RÉPÈTE, LES RÈGLES SONT SIMPLES : C’EST EUX OU VOUS ! MAINTENANT, LAALIA, ABASSE, BAMBOU, TRÉSOR, RETOURNEZ À LA PLAGE OÙ VOUS AVEZ DÉBARQUÉ CE MATIN, UN REPAS VOUS Y ATTEND. ET DORMEZ TRANQUILLES, LE JEU NE COMMENCERA QUE DEMAIN SIX HEURES. UN DERNIER MOT, CARTE ET BOUSSOLE NE VOUS SERONT PAS TRÈS UTILES ! ET SOURIEZ, VOUS ÊTES FILMÉS ! »


  La voix se tut. Les haut-parleurs grésillèrent et l’ampli fut coupé.


  Laalia se passa la main derrière la tête.


  – Tu ne te sens pas bien ? lui demanda Bambou.


  – Si… ça va !


  – Il y a quelque chose qui ne va pas ! affirma Bambou. Je le sais bien. Quand tu fais ce geste-là, c’est que tu ne vas pas bien.


  – Tu as raison, je… je pense à ma grand-mère, mentit Laalia. J’espère qu’elle prend bien ses médicaments !


  – Elle est têtue, mémé Liviana, pas vrai ?


  – Ah oui, tu l’as dit…


  Le jeu vient de commencer


  Esperanza.


  Assis dans un fauteuil, le Capitaine reposa son téléphone sur la table et sortit une cigarette de son paquet.


  – C’était Mad Max, dit-il. Le jeu vient de commencer.


  Fausto-Augusto releva la tête.


  – C’est bien, Capitaine.


  – Je ne sais pas… J’ai de moins en moins confiance dans ces trois types. Cet Alfonso est imprévisible… Quant à Baxter et Mad Max… Ce ne sont pas des professionnels. Tu en penses quoi ?


  Le garde du corps hésita à répondre. Il n’était pas libre de dire ce qu’il pensait. Il devait lire dans la tête du Capitaine et répondre sans le contredire.


  – Je crois que vous avez raison, Capitaine. Mais ce sont des gars courageux, de vrais criminels. Et il en faut du courage pour maîtriser ces morts-vivants.


  – Je ne te parle pas de courage, Fausto-Augusto… je sais bien que ces types font l’affaire de ce point de vue là. C’est plutôt au niveau des vidéos. Je ne suis pas complètement satisfait. Et mes clients non plus. Si je veux continuer à vendre, il me faut un peu plus de professionnalisme.


  – C’est peut-être un problème de caméra, Capitaine, répondit le garde du corps.


  – Que veux-tu dire ?


  – Il faudrait peut-être un pro de la prise de vue, et du matériel de meilleure qualité. Le rendu des caméras fixes n’est pas excellent.


  – Tu as peut-être raison. Tu ne ferais pas ce boulot-là, toi ?


  – Je ne crois pas, Capitaine. Je ne suis pas un spécialiste !


  Le Capitaine se leva, alluma sa cigarette et tira une bouffée généreuse.


  – Et puis j’ai donné trop de latitude à Jesus-Paulo. Je lui avais pourtant dit de ne pas se servir dans son entourage. Il connaît ces jeunes depuis toujours. Les flics feront le lien, c’est sûr.


  – Vous êtes protégé, Capitaine. Vous ne risquez rien.


  – Le vent tourne, mon garçon. Le vent tourne. La répression policière se veut de plus en plus sévère pour les gens comme nous. Leur « démocratie » envahit le monde… Il est loin, le temps des colonels ! Mes soutiens me seront-ils toujours fidèles ?


  Première attaque


  Isla Grande.


  Le lendemain matin, sept heures.


  Ils avaient dormi dans le bâtiment des anciennes réserves. Laalia avait insisté pour qu’ils montent la garde deux heures chacun. Elle avait été désignée pour le dernier tour.


  La nuit avait été calme… et Laalia s’était assoupie plusieurs fois.


  Dans la soirée, ils ne s’étaient presque pas parlé. L’ambiance n’y était pas. Chacun était intimement persuadé qu’un piège était en train de se refermer sur eux, sauf Trésor, qui restait convaincu de participer à un jeu télévisé. Mais aucun n’osait l’avouer ni même l’évoquer. Peut-être avaient-ils encore l’espoir qu’il ne s’agissait vraiment que d’un jeu ?


  Il faisait jour depuis un petit moment, et le « jeu » avait déjà commencé. Trésor était dehors. Laalia se décida à réveiller les autres, profondément endormis. Là-bas, à la favela, il était rare que Bambou et Abasse émergent avant midi. Sauf les jours de lycée, bien sûr. Seuls Trésor et Laalia étaient plutôt des lève-tôt.


  Elle secoua l’épaule d’Abasse. Ce dernier grogna, entrouvrit un œil. Bientôt, ils furent tous debout. Ils rejoignirent Trésor et s’installèrent sur la jetée de l’ancien port. Le soleil était encore à demi caché derrière le mont Sazilé, ses premiers rayons embrasaient la mangrove. C’était marée basse, et de gros crabes aux pinces puissantes se déplaçaient entre les racines aériennes des palétuviers.


  Bambou s’assit sur le parapet et se frotta les paupières. Puis elle passa les doigts dans ses cheveux en bataille. Elle n’avait pas pris de brosse. Pouf gambadait près d’elle, chassait les insectes venus se poser sur la pierre.


  – Pouf a faim !


  – Moi aussi, j’ai faim, rétorqua Trésor. Donne-lui un peu de pain !


  – Mon chat ne mange pas de pain…


  Ils avaient gardé un peu de pain, du fromage frais, et leurs portions de confiture pour le petit déjeuner. Ils mangèrent en silence.


  – Je déteste me lever tôt, dit Bambou.


  – C’est peut-être la dernière fois de ta vie ! dit Abasse.


  – Et je n’aime pas ce genre d’humour, surtout à cette heure, et le ventre vide…


  Abasse sourit, mais au fond de lui-même, il n’en menait pas large. Il avait beau être le plus fort, posséder un paquet de muscles, l’allure d’un Mike Tyson que personne n’aurait osé provoquer, il ne sentait pas bien sur cette île. Pas bien dans ce jeu aux règles inquiétantes. Quelque chose ne passait pas.


  Il s’installa en contrebas de la jetée, tranquillement assis, le dos contre la pierre encore froide du mur, face à l’épave américaine dont les cheminées servaient de nids à de nombreux oiseaux.


  Il se repassa les avertissements de cet étrange Mad Max, les règles du jeu. Qui étaient ces zombies ? À quoi ressemblaient-ils ? Étaient-ils armés ?


  Les mots défilaient dans sa tête, claquant parfois comme un coup de fouet : « Se régaler de chair fraîche ». Qu’est-ce que ça signifiait ? Mad Max, Baxter et Alfonso. Qui étaient ces types ? À quoi ressemblaient-ils ? Abasse aurait voulu les voir, les regarder dans les yeux. Les tenir à portée de poing. Il n’aimait pas se sentir en terrain inconnu. Il n’était pas froussard, mais ça, cette voix, ces règles à la con, ça lui fichait une de ces trouilles.


  Puis, soudain, il ne sut pas pourquoi, il se mit à songer à tous ces jeunes qui avaient disparu depuis plusieurs mois. Et s’ils avaient été emmenés sur Isla Grande ? Cette réflexion lui glaça le sang.


  Un cri suraigu trancha sa pensée.


  Adrénaline.


  Il se leva d’un bond, lâcha le morceau de pain qu’il tenait dans la main droite. Monta sur la jetée. Les autres aussi étaient sur le qui-vive. Laalia avait ramassé une pierre pour se défendre. Trésor scrutait la mangrove, prêt à voir surgir un quelconque « être féroce »…


  De longues plaintes envahirent le sous-bois.


  – Les gémissements, susurra Laalia. Ça recommence !


  Les secondes s’écoulaient, et il ne se passait rien. Mais « ça » se déplaçait dans la végétation située derrière le bâtiment des réserves. Les concurrents… leurs ennemis ! Plusieurs silhouettes, ombres furtives. Ils étaient là, tout près. D’autres descendaient le chemin avec lenteur.


  Pouf miaula. Puis il partit comme une flèche vers la citerne pour se réfugier sous les branchages d’un buisson dont les racines plongeaient entre des rochers.


  – Pouf ! cria bambou.


  La jeune fille se mit à courir. Sans réfléchir. Vers l’ennemi. Laalia voulut la rattraper, mais Abasse la retint d’une poigne puissante.


  Bambou se pencha. Un bruit.


  – Pouf ! Viens, mon bébé !


  Des voix autour d’elle, qui bredouillaient des mots incompréhensibles. Elle se redressa doucement.


  – Reviens ! hurla Laalia.


  Bambou fut la première à voir l’une des créatures. Elle distingua une silhouette dans la pénombre. Elle éprouva une horrible impression. C’était comme un fantôme surgi de la nuit, qui la fixait étrangement. Il venait pour elle. Il allait s’élancer et se jeter sur elle. C’était la règle du jeu… Elle se retourna. Courir. Regagner la jetée. Mais ses jambes ne lui obéissaient plus.


  L’homme fit deux pas et se retrouva en pleine lumière.


  Nu sous une veste grise déchiquetée. Pas de pantalon. Jambes maigres. Peau des cuisses verdâtre.


  Immobile.


  Bambou comptait les battements de son cœur. Respiration courte. Un faible gémissement filtra entre ses lèvres.


  L’homme avança encore d’un pas, puis s’immobilisa. Sa proie était là, en face de lui. Il n’aurait qu’à la cueillir.


  Bambou secoua la tête. Se ressaisir.


  L’homme grogna comme une bête mauvaise. Un chien avant l’attaque fatale. C’était un adulte, mais il avait la taille d’un enfant. Il se tenait debout dans des broussailles, entre le bâtiment des anciennes réserves et la citerne, et il regardait Bambou fixement. Elle ne pouvait lâcher son regard.


  Pouf miaula…


  Bambou recula d’un pas. L’homme… Quelque chose clochait dans son attitude. Cet homme la fixait étrangement, mais ses yeux étaient vides.


  Elle plissa les paupières et l’observa plus attentivement.


  Cheveux gris, visage buriné. La peau de ce visage était blanche, livide. Il lui manquait une oreille, et son nez avait été rogné par on ne sait quelle bestiole… Sa mâchoire inférieure pendait, lui donnant l’air hébété. Il fit un pas en avant et sa veste s’ouvrit, dévoilant son torse.


  – Oh ! s’exclama Bambou.


  Il avait un grand trou au milieu de la poitrine. Un trou béant. Pas de poumons, pas de cœur ! Seul un reste de trachée et de bronches pendouillait au milieu de ce grand vide. On voyait à travers lui…


  – C’est… c’est impossible !


  Bambou recula encore, visage grimaçant.


  Panique.


  – C’est… c’est quoi, cette chose ? Qu’est-ce qu’il me veut ? Qu’est-ce qu’il me veut ?


  – Du calme, Bambou ! s’exclama Laalia.


  – Reviens vers nous… dit Trésor. Doucement !


  Laalia cligna des paupières. La chose qui avançait vers Bambou ne pouvait pas être vivante. Ce type était… ce type était… mort ! « L’île aux morts »… Ces mots s’inscrivirent en lettres noires dans le regard de Laalia.


  Le monstre poussa une plainte rauque et continua de marcher en claudiquant vers sa proie, rejoint par d’autres créatures de son acabit.


  Il en sortait de partout.


  « Ils » se répandaient maintenant sur la plage aux Tortues, sur la petite place devant le bâtiment des anciennes réserves. Et « ils » convergeaient tous vers la jetée.


  Bambou regarda Trésor, désemparé. Elle se tourna vers Abasse, qui avait les yeux braqués sur le flot qui se déversait sur eux, et qui ne comprenait pas.


  Tout allait si vite !


  – On fait quoi ? beugla Laalia.


  D’instinct, Abasse, Laalia et Trésor se resserrèrent les uns contre les autres. Seule Bambou resta à l’écart, incapable du moindre mouvement. Paralysée.


  Les haut-parleurs grésillèrent.


  « SECOUE-TOI, BAMBOU ! OU LES ZOMBIES TE MANGERONT LA PREMIÈRE ! »


  Ils ne reconnurent pas la voix de Mad Max. S’agissait-il d’Alfonso ? De Baxter ? Peu importait, car l’attaque avait commencé…


  L’attaque.


  Les monstres seraient bientôt sur la jetée. Et il n’y avait pas d’issue. Les quatre ados s’étaient eux-mêmes piégés en s’installant ici. Pas d’issue ! Pas d’échappatoire !


  Laalia arma son bras et jeta sa pierre sur le monstre qui s’approchait dangereusement de Bambou. Le caillou le frappa en plein visage. Il fut déséquilibré, faillit chuter. Mais il continua d’avancer.


  – Ça… ça aurait dû l’assommer, dit Abasse.


  Laalia fit trois bonds, saisit la main de Bambou et la happa vers elle. Les quatre jeunes reculaient. Mais que feraient-ils quand ils se retrouveraient au bout de la jetée ?


  « FUYEZ ! ordonna la voix. OU VOUS NE LEUR ÉCHAPPEREZ PAS ! »


  Le parfum de la mort


  Abasse serra les poings. Se battre. Défendre sa peau. Il laissa monter la colère en lui, jusqu’à ce qu’elle le submerge. Jusqu’à ce qu’elle déborde. Il jeta un coup d’œil circulaire. Combien étaient-ils ? Combien étaient ces monstres ?


  Des dizaines…


  Ce serait bientôt le chaos. Mais il se battrait comme un lion. Il frapperait. Jouerait des poings, des pieds. Il les casserait en deux, l’un après l’autre. Jamais ils n’en viendraient à bout, bien sûr. Mais ce n’était pas grave. L’important, c’était de se battre, de défendre chèrement sa peau. Et Abasse était décidé à se battre jusqu’au bout !


  Il se jeta sur une de ces créatures et lui envoya son poing puissant en pleine mâchoire. Craquement d’os. Le zombie roula à terre en grognant. Mais déjà, un autre était sur lui. Plus grand. Plus fort. Abasse recula, se mit en position de garde et propulsa son pied dans le ventre du monstre. Ce dernier broncha à peine.


  Abasse ne contrôlait plus sa fureur. Ses forces avaient décuplé. Il arma son pied pour frapper de nouveau. Mais la créature, plus rapide, se jeta sur lui, les bras écartés, la bouche ouverte, les dents saillantes. Sa mâchoire se referma à deux doigts de l’épaule du colosse, arrachant un bout de son tee-shirt.


  Abasse se débattit, roula sur le côté. Envoya ses deux talons dans le bas-ventre de son agresseur. L’autre fut projeté à deux pas. Son crâne heurta une pierre et se brisa dans un bruit de bois sec, soulevant un panache de poussière.


  Pendant ce temps, Laalia, Bambou et Trésor repoussaient tant bien que mal leurs agresseurs.


  D’un coup, un vieil homme auquel manquait la mâchoire inférieure obliqua et se retrouva en face de Trésor.


  – Approche ! s’écria le garçon d’une voix tremblante.


  Le vieillard tourna la tête vers lui. Peau parcheminée, les yeux blancs, vides. Le crâne dégarni où s’accrochait désespérément une touffe de cheveux. Trésor avait ramassé une pierre. Il la tenait à deux mains.


  – Approche ! répéta-t-il.


  Le zombie fit deux pas. Trésor tenait la pierre au-dessus de sa tête. Il attendit. Attendit. Le dernier moment. Un pas. Encore un pas. Il se raidit, monta sur la pointe des pieds et frappa. Le crâne explosa dans un sinistre craquement. Le vieillard s’effondra aux pieds de Trésor, l’entraînant dans sa chute.


  Et les haut-parleurs continuaient de cracher leurs commentaires :


  « VOUS VOUS BATTEZ COMME DES DIEUX ! SOURIEZ, VOUS ÊTES FILMÉS ! »


  – « Souriez, vous êtes filmés », grogna Laalia. C’est seulement la deuxième fois que tu nous dis ça, connard !


  Trésor se retourna. Trois créatures étaient sur lui. Il rampa en marche arrière, chercha sa pierre. Un monstre se jeta sur lui, lui coupant le souffle. Trésor geignit. Le monstre ouvrit la bouche, écarta les mâchoires. Il s’abattit de nouveau sur Trésor, l’écrasant de tout son poids, le maintenant au sol de toutes ses forces. Trésor, plaqué sur le dos, les poignets enserrés par les mains du zombie. Et cette bouche béante s’apprêtant à le mordre.


  Les mâchoires claquèrent. Dans un énorme effort, Trésor parvint à esquiver l’attaque.


  Trésor cria. Hurla. Toute l’île n’était qu’un cri.


  Un coup de feu retentit. La tête du monstre qui avait immobilisé Trésor vola en éclat. Puanteur. Parfum de la mort. Trésor se redressa, se frotta les poignets dans lesquels le sang avait cessé de circuler. Au loin, sur le toit du bâtiment des anciennes réserves, un homme, fusil à la main, venait de lui sauver la vie. Mais pourquoi ?


  « VAS-Y, TRÉSOR ! LES MAÎTRES DU JEU T’OFFRENT UNE SECONDE CHANCE ! »


  Une seconde chance…


  Trésor se leva. Une douleur lancinante lui envahit le dos. Du sang coulait le long de son bras. Trois fois rien. Juste une légère écorchure. L’odeur du sang attira plusieurs monstres vers lui. Des doigts griffus saisirent le tissu de son tee-shirt. Le garçon fut soulevé du sol. Il lança un coup de genou, frappant le vide. Il se débattit en hurlant, décocha des coups de pieds, lui qui ne savait pas se battre. Il tenta de s’enfuir, mais ses pieds ne touchaient plus terre. À bout de bras, un monstre venait de le soulever du sol.


  La gorge de Trésor n’était plus qu’à deux doigts d’une mâchoire dont les mandibules claquaient frénétiquement.


  Abasse ramassa une branche. Il se fraya un passage jusqu’à Trésor, et abattit son arme sur le bras de son agresseur, rompant l’articulation. Trésor toucha le sol du pied gauche. Il se pencha en arrière et eut encore la force de donner un puissant coup de pied dans la poitrine du monstre, l’envoyant rouler en arrière.


  Ce fut comme un château de cartes qui s’effondre. Les créatures tombèrent les unes après les autres.


  Peinaient à se relever. Se redressaient. Tombaient de nouveau. Roulaient dans une pagaille innommable. Désorientés.


  « BIEN VU, LES AMIS… BELLE DÉFENSE ! »


  Réagir.


  Le moment où jamais.


  – La mangrove! hurla Laalia.


  Ils sautèrent de la jetée. Peu importait la hauteur. Il fallait échapper à la mort. Ils sautèrent chacun leur tour dans la mangrove.


  Ils s’enfoncèrent jusqu’aux genoux dans la vase. Rampèrent. S’agrippèrent aux racines aériennes. Firent quelques mètres. Plus loin, le sol était ferme.


  Bureau du lieutenant


  Esperanza.


  Le lieutenant Moreno se frotta la tête. Il était nouveau à Esperanza et avait été muté par le procureur pour l’enquête. Il ne connaissait personne, ne subissait aucune influence. Et là d’où il venait, il était plutôt bien noté…


  À Esperanza, on l’attendait comme un sauveur…


  Il étala les photos des quatre derniers disparus devant lui. Il avait décidé de concentrer ses recherches sur eux.


  Claudia, son adjointe, lui demanda :


  – Et les autres ?


  – Si je retrouve ces quatre-là, je retrouverai forcément la trace des autres disparus.


  – Hum…


  Il repassa l’interview de TV Esperanza : « On a appris ce matin que les recherches s’orientaient désormais vers un réseau de kidnappeurs qui retiendraient les jeunes gens dans une zone inaccessible de la province de Guacharro, peut-être pour le compte d’un groupe révolutionnaire... »


  – Je ne crois pas à cette histoire d’enlèvement par un groupe révolutionnaire, dit-il. Aucune revendication n’est parvenue jusqu’à l’hôtel de police. N’est-ce pas ? Et puis la grand-mère de Laalia affirme qu’ils avaient un rendez-vous le jour de leur disparition.


  Claudia hocha la tête et continua à saisir une déposition sur son ordinateur.


  – Il y a autre chose, mais je n’arrive pas à imaginer de quoi il s’agit. Trafic d’organes ?


  – Ou des meurtres en série, suggéra Claudia.


  – J’y ai songé, bien sûr. Mais je n’ai pas retrouvé dans la littérature de détraqué capable d’enlever plusieurs personnes à la fois.


  Ce qui l’inquiétait le plus dans cette affaire, et le fascinait aussi, c’était l’absence totale d’indice. Pas de violence, pas de témoignage, pas d’appel téléphonique. C’était comme si ces jeunes s’évaporaient d’un coup, soudain. Pfuiit… sans laisser de trace.


  Pas de cadavre, non plus.


  Les « 27 » se trouvaient pourtant bien quelque part. Quelle machinerie infernale les avait fait disparaître ?


  Il y avait autre chose. Autre chose. Mais quoi ?


  La porte de son bureau s’ouvrit.


  – Café ?


  – Merci… bien sucré, dit le lieutenant.


  – Pour moi, c’est bon, répondit Claudia.


  Le lieutenant Moreno prit la photo de Laalia entre ses doigts. Il y avait forcément un fil conducteur, comme dans toutes les histoires qu’il avait résolues. Un fil qu’il lui fallait découvrir. Il n’aurait plus qu’à le dérouler…


  Il allait reprendre l’enquête depuis le début, méticuleusement, avec une précision d’horloger. Il allait gratter, fouiller dans le passé de ces jeunes, dans leur vie quotidienne, dans leur intimité, dans leurs relations, dans leurs familles, dans les liens qu’ils auraient pu entretenir avec la pègre locale…


  La pègre locale. Depuis l’effondrement du marché de la cocaïne, de l’héroïne et des drogues de synthèse, les réseaux mafieux avaient diversifié leurs activités… C’était peut-être ça, la piste… On n’entendait plus parler d’elle en ce moment. Pas de vague, pas de meurtre crapuleux, pas de braquage ni de cambriolage. Les armes étaient rangées.


  C’était trop calme.


  – Votre café, lieutenant.


  – Merci.


  La porte se referma. Le lieutenant consulta ses mails. Une vidéo venait de tomber. Il la regarda… compara avec les photos qu’il avait sous les yeux. Puis il releva la tête et s’adressa à Claudia :


  – Les caméras de surveillance de la ville commencent à parler. Regarde ça !


  Le lieutenant cliqua sur la souris de son ordinateur. Une rue vide apparut. Une voiture passa. Puis trois piétons, une femme avec une poussette. Puis un homme. Pause. Retour en arrière. Le lieutenant agrandit l’image.


  – Tu connais ce type ?


  – On… on dirait… agrandis encore !


  – Ça ne servirait à rien. L’image est un peu floue.


  Claudia passa la main dans ses cheveux pour ramener la mèche qui glissait sans cesse sur son visage. Puis elle se pencha un peu en avant, fronçant les sourcils.


  – Tu devrais porter des lunettes, fit remarquer le lieutenant.


  – Je sais, c’est ce qu’on m’a dit à la dernière visite médicale. Mais les lunettes, ça coûte une fortune. Et ce n’est pas avec mon salaire que…


  Elle s’interrompit.


  – Oui, je reconnais ce type. C’est le Gaucho. Un des hommes de main de Jesus-Paulo.


  – Tu en es sûre ?


  – Oui, ça ne fait aucun doute.


  – Tu vas voir la suite, dit le lieutenant en remettant lecture.


  Deux jeunes gens suivaient le Gaucho à quelques mètres de distance : Laalia et Trésor…


  – Bingo ! s’exclama Claudia.


  – C’est une caméra de surveillance privée qui a pris ce film. Elle se trouve à une centaine de mètres de la villa de Jesus-Paulo. La scène a été filmée la veille de la disparition des quatre de la Porte du Soleil.


  – On lance un nouvel appel à témoins ? suggéra Claudia.


  – Bonne idée. Cette fois, on va promettre une grosse récompense à toute personne qui fera avancer l’enquête.


  – Avec quel argent ? demanda Claudia.


  – Ça, ce n’est pas mon problème. Mais ce genre de proposition fera se délier les langues… et je veux voir ce Jesus-Paulo.


  Seul dans la mangrove


  Isla Grande. Dix heures du matin.


  Il faisait chaud. Trésor murmurait des prières que sa mère lui avait apprises. Des prières dans la langue des Indiens de sa tribu. Des prières pour rendre invisible. Pour échapper au jaguar qui rôde et chasse l’homme qui a osé s’introduire sur son territoire. Un bruit. Il se tut. Gargouillis de pieds qui s’enfoncent dans la vase.


  Il aperçut les ombres à travers les feuillages denses des palétuviers. Ils étaient là, à quelques mètres de lui. Soudain, il reconnut Abasse, poursuivi par trois de ces monstres, dans un endroit sans arbre. L’aider ? C’était au-dessus de ses forces.


  Trésor s’aplatit mollement dans la vase, les épaules agitées par des hoquets de peur. Lui qui se croyait courageux. Tout à l’heure, il s’était battu comme un lion. Et là… là… il baissait les bras. Était-ce de la lâcheté ? N’était-ce pas plus important qu’il essaie de sauver sa peau ? Après tout, Abasse était assez fort pour s’en sortir tout seul. Mais les filles ? Où étaient-elles ? Que pourrait-il pour elles ?


  Trésor releva la tête.


  Abasse avait disparu de son champ de vision. Et d’autres zombies approchaient. Il se recroquevilla sous son arbre. Il s’enfonça sous les branches, il pénétra la végétation, les racines. Il rampa comme un serpent.


  Enfermé dans cette cage naturelle. À l’abri des monstres.


  Les genoux dans la boue. Les coudes dans la boue. Couvert de fange. Il s’était mis en boule. Il avait fermé les yeux. Là, il respirait à peine. Le corps en suspension. Le cerveau paralysé par une peur intense. Coupé du monde. Il s’était rendu invisible comme le font la plupart des animaux surpris par le prédateur. Il fredonna la prière indienne.


  Combien de créatures passèrent près de lui sans le voir ? Sans le sentir ? Il n’en savait rien. Mais il avait clairement entendu le bruit des pas dans la vase, leurs gémissements, leurs plaintes d’outre-tombe. Il avait senti leur puanteur. Il voulut chasser de sa tête leur image atroce, leur rictus cruel. C’était impossible.


  Seul.


  Pourquoi s’étaient-ils séparés ? Ils s’étaient pourtant promis de rester ensemble.


  Ils s’étaient séparés comme une volée d’étourneaux brisée par les plombs du chasseur. Chacun sa peau. Chacun sa route. Ils n’avaient pas respecté le contrat.


  Trésor se redressa. Le soleil lui brûlait le dos.


  Il était seul. Seul. Il se retourna, regarda le ciel, inspecta l’endroit où il se trouvait. Il était entouré de bouquets de palétuviers. Autour de lui, le bourdonnement incessant des moustiques. Et leurs piqûres cuisantes. Trésor avait donné toutes ses forces dans la bataille. Il avait soif. Il se passa la langue sur les lèvres. Elles étaient sèches. Salées. Il chercha une flaque autour de lui. Il ne trouva que de la vase et de l’eau saumâtre.


  Pourvu que les autres s’en soient sortis. Il y croyait. Laalia et Abasse étaient forts. Et Laalia n’aurait pas abandonné Bambou.


  Appeler ? Cela pourrait donner l’alerte. Il regarda à travers les branches feuillues, chercha dans la végétation. Respiration courte. Les monstres étaient-ils toujours à sa recherche ?


  Seul, il ne s’en sortirait sûrement pas. Il lui fallait retrouver les autres. Pourvu qu’ils soient encore en vie ! Jamais de sa courte existence, Trésor ne s’était senti aussi mal. Là, toute sa science lui parut soudain bien inutile. Tout ce qu’il avait appris dans les livres, sur Internet. Tout cela lui semblait maintenant tellement dérisoire !


  Il essaya de rassembler ses idées, de reprendre ses esprits. Réfléchir. Réfléchir. C’est ce qu’il faisait de mieux !


  Qui étaient ces créatures ? D’où sortaient-elles ?


  Au tout début, Trésor s’était mis en tête qu’il s’agissait de comédiens. Déguisés. Grimés. Maquillés en monstres, en zombies. On faisait des prouesses dans les studios de cinéma. Mais très vite, il avait dû se rendre à l’évidence. Ces êtres avides de sang et de chair humaine étaient bien réels. Qui étaient-ils ?


  Des comédiens… Trésor hocha la tête. Cette idée était ridicule. Ces choses étaient des morts-vivants. Il ne voyait pas d’autre explication vraisemblable. « Zombies », « morts-vivants »… Ça ressemblait vaguement à une putain d’équation ! Il avait lu des témoignages à ce sujet. Des histoires d’expériences médicales qui avaient mal tourné.


  Comment se défendre contre des morts-vivants ?


  Trouver une solution.


  Son sac. Son sac à dos était toujours là. Dans son dos, collé par la boue. La carte. Sa boussole.


  D’une main tremblante, il ouvrit la fermeture rapide. Ses doigts dégoulinaient de vase. Il les essuya sur son short. La carte. Il la déplia. La mangrove. Il se releva, observa. Il essaya de repérer la rivière, par rapport aux montagnes, à la place du soleil dans le ciel. Ses vêtements puaient la mort. Il avait failli se faire bouffer par ces monstres ! Il fut parcouru d’un frisson.


  – Ouah ! Des morts-vivants !


  Comment était-ce possible ?


  Un craquement retentit. Trésor fit un bond.


  Il remarqua un gros oiseau blanc qui venait de se poser sur une branche et l’observait comme une curiosité.


  – Tire-toi ! chuchota Trésor.


  Puis il fit quelques pas. Il devait retrouver les autres. Il s’orienta. La rivière se trouvait par là. À droite.


  Un gargouillis. La rivière se trouvait à deux pas. Quelques mètres peut-être. Il la remonterait, c’était sûrement sa seule chance. Ensuite, il traverserait l’île, jusqu’à la grotte aux évadés. Et là, là, il se cacherait. Il attendrait que tout cela s’arrête.


  Il rangea la carte. Il se faufila entre les arbres aux racines tressées, entrelacées les unes aux autres par la nature. Un cri l’arrêta net. Un monstre. Quelque part dans la mangrove. « Fonce ! »


  Trésor se mit à courir. Il se prit les pieds dans une racine. Il tomba, se releva. L’eau. La rivière. Il détestait l’eau. Il serra les poings et sauta. L’eau tiède le submergea. Il ouvrit les yeux. Un poisson passa devant lui. Trésor agita les bras pour le chasser. La surface, le ciel au-dessus de lui, de l’autre côté du miroir. Sa tête creva la surface, jaillit hors de l’eau. Il avala une gigantesque goulée d’air.


  Sauvé.


  Le courant n’était pas très fort. Il se glissa au milieu de la rivière, ravala ses peurs et nagea vers l’amont.


  « OÙ VOUS CACHEZ-VOUS DONC, VILAINS PETITS COCHONS ? »


  Trésor se figea. La voix lui paraissait lointaine. Ils savent où nous sommes, se dit-il. L’île est truffée de caméras.


  – Trésor !


  Trésor se retourna, hébété. Laalia se trouvait derrière lui, sur l’autre rive. Bambou, assise dans la vase, un peu plus loin. Abasse, en train de casser une branche solide pour se défendre.


  – Rejoins-nous !


  Ils se retrouvaient. Maintenant, ils étaient là, tous les quatre. Les quatre de la Porte du Soleil.


  Ils restèrent sur cette rive de longues minutes.


  Ils ne se parlaient pas. Ils attendaient, ils surveillaient, les sens aux aguets. Un nuage de moustiques assoiffés de sang vrombissait autour d’eux.


  – On y va.


  Ce fut Bambou qui prit la décision. Ils remonteraient le lit de la rivière aux camarons. Ils la traverseraient en amont. Ils chercheraient la grotte aux Évadés…


  En attendant, ils s’abritèrent derrière un bouquet d’euphorbes.


  Laalia avait sauvé Pouf.


  Bambou le tenait serré tout contre sa joue et elle souriait bêtement. Trésor croisa son regard. Du sang avait séché sur le visage de Bambou. Trois balafres barraient sa joue gauche. Les cheveux en bataille, elle ne ressemblait plus à « Bambou Stephan », la fille qui faisait craquer tous les garçons de la Porte du Soleil.


  – C’était quoi, ce merdier ? demanda Abasse.


  Un tremblement nerveux agita Trésor. Il releva la tête et s’efforça de parler d’une voix calme.


  – Je n’en sais rien, dit-il. Je n’en sais vraiment rien.


  L’odeur de la mort flottait autour d’eux. Malgré son bain dans la rivière aux camarons, Trésor avait sur lui une insupportable odeur de putréfaction. Il retira sa chemise maculée de boue et de liquides organiques dont il ne parvenait pas à définir la provenance. Il la plongea dans l’eau et la frotta.


  Il reprit sa respiration :


  – Ce merdier, c’est… c’est… bienvenue dans le jeu !


  – Très drôle, souffla Abasse. Moi, c’est la première fois que je quitte Esperanza. Et ce n’est pas pour me faire bouffer par des gens à qui je n’ai pas été présenté.


  Bambou se rinça le visage.


  – Tu penses à quoi ? lui demanda Laalia.


  – Tu sais, quand on a débarqué sur la plage…


  – Oui ?


  – Je… j’ai pensé à tous ces jeunes qui disparaissent depuis des mois. Et je me suis dit qu’on était tombés dans un piège. Je voulais te le dire. Et tu m’as… tu m’as…


  Elle ne termina pas sa phrase. Laalia ne l’avait pas écoutée. Elle l’avait interrompue. Elle ne voulait rien entendre ce matin-là.


  Laalia serra le poing. Bambou avait pourtant raison. Pourquoi Laalia avait-elle été aussi naïve ? Mais Jesus-Paulo avait eu l’air tellement convaincant. Et puis tout cet argent qu’il avait étalé sur la table. Ces liasses de dollars… comment résister ?


  « COIN ! COIN ! REPRENEZ VOTRE SOUFFLE, MES PETITS CANARDS ! LE JEU NE FAIT QUE COMMENCER ! »


  – Je n’y crois pas, dit Bambou.


  « ET SOURIEZ, VOUS ÊTES FILMÉS ! »


  – Ta gueule ! hurla Laalia, folle de rage.


  Abasse écrasa sa main de géant sur la bouche de Laalia.


  – Tais-toi !


  Ils firent le silence.


  Laalia jeta un regard à la ronde.


  – On tourne dans un « snuff movie », les amis.


  Abasse écarta les mains.


  – Je connais. Un snuff movie, c’est un genre de reality show…


  – En quelque sorte, confirma Laalia.


  – Pourquoi « un genre » ? demanda Trésor. Il y a une différence avec le reality show ? Je vois bien à ta tête qu’il y a une grosse différence. Je me trompe ?


  Laalia regarda Trésor. Elle hésita. Les mots ne sortaient pas. Puis elle lâcha :


  – Bien sûr qu’il y a une grosse différence, et elle est de taille : dans un snuff movie, tous les acteurs meurent en vrai !


  Bambou se raidit. Laalia continua :


  – Le jeu est simple. Nous sommes les proies et les zombies sont les prédateurs. Le scénario est écrit d’avance : nous allons tous y passer et ces trois types sont là pour s’assurer que nous resterons le plus longtemps possible en vie !


  Trésor renifla.


  – J’imagine que ces films se commercialisent, dit-il.


  – Oui. Au prix fort !


  – Légende urbaine, dit Bambou.


  – Qu’est-ce tu veux dire ? demanda Abasse.


  – Le snuff movie, c’est une invention, ça n’a jamais existé.


  – C’est toi qui dis ça ! se braqua Abasse. C’est toi qui dis ça, avec ce que tu viens de vivre !


  Trésor se redressa, lança un regard sur la cime des arbres. Les caméras. Où se cachaient-elles ? Les zombies allaient-ils reparaître ? Quand ? Maintenant ? Allaient-ils surgir de nulle part et fondre sur eux ?


  Une sirène retentit


  13 heures.


  Tout paraissait calme. Trop calme. Ils sortirent de la mangrove en remontant la rivière. Ils s’étaient débarrassés le mieux possible de la boue qui engluait leurs vêtements et leurs sacs.


  Ils avaient décidé de se diriger vers l’ouest. Là-bas, vers le mont Bandrélé, ils chercheraient la grotte aux Évadés et ils y trouveraient refuge pour la nuit.


  Armés de bâtons, ils marchaient, des cauchemars plein la tête. Ils avançaient avec lenteur, se mettant à croupetons dès qu’un froissement de feuilles les alertait, essayant de débusquer les caméras dans les épais feuillages. Mais c’était pratiquement impossible. Et ils se savaient filmés, guettés, épiés. Leur moindre mouvement, leur moindre déplacement.


  Leurs visages dégoulinaient de sueur. Ils communiquaient par signes. Ou bien à voix très basse, la bouche contre l’oreille.


  L’image du cadavre ne quittait pas Laalia.


  Quelque chose brilla dans un arbre. Laalia releva la tête. Un objet scintillait. Une caméra.


  « OÙ ÊTES-VOUS, MES PETITS LAPINS ? NOUS SOMMES INQUIETS ! »


  Laalia tressaillit. Un moment, elle avait cru que les Maîtres du Jeu avaient mis fin à cette chasse abjecte. Elle se retint de vomir des insultes. Non. Ce n’était pas terminé. Le jeu continuait !


  Ils arrivèrent à hauteur de la route pavée qui reliait l’ancien port au pénitencier. Trésor leva la main, faisant signe aux autres de s’arrêter. Il s’allongea sur le ventre et se mit à ramper. Il s’arrêta au bord du chemin.


  Les zombies étaient là.


  Quelque part sur le chemin ou dans les bois, de l’autre côté, peut-être. Ils attendaient. Trésor se mordit les lèvres, incapable de prendre une décision. Oser. Il fallait oser. Traverser ce fichu chemin et monter en direction du mont Bandrélé.


  Trésor releva légèrement la tête. Une couronne de nuages cachait la cime du pain de sucre. Il pleuvait, là-haut.


  Bouger.


  Il se redressa, se leva et fonça de l’autre côté du chemin. Les autres suivirent : Bambou, Abasse, Laalia. Laalia traversa plus lentement.


  Un cri, un glapissement… une cavalcade. Les monstres les avaient repérés. Ils fonçaient maintenant sur eux. Il en venait de partout.


  – Ordures ! grogna Laalia.


  Ils arrivaient de partout et convergeaient vers eux, ne leur laissant aucune porte de sortie. Cette fois, c’était la fin.


  – Cognez à la tête ! hurla Trésor.


  Abasse, frémissant, arma son bâton. Deux zombies étaient déjà sur lui. Il les frappa de plein fouet sur le sommet du crâne, à l’épaule, redoubla ses coups, faucha un troisième qui se précipitait sur lui.


  Laalia, haletante, cognait aussi, avec une pierre en forme de poignard.


  Les créatures tombaient et se relevaient aussitôt.


  Trésor esquivait les mains aux doigts crochus, décochait des coups de pied dans le ventre. Bambou avait cassé son bâton sur la tête d’un zombie. Elle lançait maintenant ses poings devant elle, frappant au hasard. Une créature gigantesque se jeta sur elle, la poussant violemment en arrière.


  – Abas… s’écria-t-elle.


  Souffle coupé.


  Elle fut projetée contre un arbre. Impossible de se défendre.


  Elle écarquilla les yeux. Incrédule. Elle allait mourir, elle le savait. Pourtant, à l’intérieur d’elle-même, elle conservait un maigre espoir. Une petite flamme de rien du tout. Sa chance. Sa chance qui ne l’avait jamais lâchée. Elle avait toujours eu de la chance. Même dans les pires moments.


  Son regard se posa sur les bras de son agresseur. Tatoués. Un chef indien sur le biceps. La peau crevassée, les os de l’avant-bras à nu. Bambou tenta de bouger. Impossible. Le tronc rugueux lui labourait le dos. La poigne du monstre se referma sur son cou. Elle poussa un hurlement de terreur vite étouffé. Gorge broyée. Gargouillis de mots incompréhensibles.


  Le visage du monstre n’était plus qu’à quelques centimètres du sien. Son haleine de mort. Ses yeux gris et ratatinés, comme deux balles de ping-pong écrasées.


  En retrait, deux Maîtres du Jeu apparurent. Mais les jeunes ne les virent pas.


  Baxter et Alfonso.


  – Ça tourne vinaigre, dit Baxter.


  Ils portaient chacun une cagoule noire. Plus loin, Mad Max surveillait la scène. Il donna un ordre. Baxter appuya l’oreillette contre la cagoule.


  Il fit signe à Alfonso. L’homme pointa le canon de son fusil vers le ciel.


  Une rafale dispersa quelques monstres. Puis il épaula. Visa. Le coup de feu claqua.


  Bambou ressentit une violente douleur dans l’épaule. Piqûre d’un insecte géant.


  Encore un coup de feu, la tête du tatoué explosa. Il retomba sur le sol. Bambou aussi.


  Une sirène retentit.


  Un ancien tueur à gages


  Fin d’après-midi devant le pénitencier d’Isla Grande.


  – Allez, bande de vermines ! On se dépêche !


  Alfonso tira un coup de fusil en l’air. Trois zombies émirent un gloussement et se décidèrent à pénétrer dans la grande cour. Il en restait un, prostré, debout devant la grille, et qui visiblement, refusait d’avancer.


  – Tu vas rejoindre le troupeau ! hurla Alfonso en lui assénant un coup de crosse dans le dos.


  Le monstre grogna, secoua la tête et s’exécuta.


  Quelques morts-vivants levèrent la tête.


  C’était comme s’ils cherchaient à ausculter le ciel, comme s’ils fouillaient dans les limbes de leur mémoire, des souvenirs de leur vie d’avant. Quand ils étaient encore vivants…


  Certains d’entre eux avaient parfois des flashs, des images fugaces qui leur traversaient le crâne. Des images d’avant… quand ils étaient encore des hommes. Quand ils étaient prisonniers du Rocher, bagnards sur Isla Grande. Quand ils quittaient leur cellule au petit matin pour aller trimer dans les vergers ou casser des cailloux au pied de la falaise.


  Chaque soir, la sirène retentissait. Et chaque soir, il fallait se dépêcher de rentrer au pénitencier, rejoindre les cellules au plus vite, car les traînards étaient systématiquement punis. Parfois, ils étaient conduits au block 4, chez le professeur. Et on ne les revoyait plus jamais…


  Mais habituellement, quand la sirène retentissait, c’est que la nuit allait tomber…


  Baxter appuya alors sur le bouton rouge de la télécommande, actionnant le mécanisme de fermeture de la grille.


  – Je les trouve plutôt agités, se plaignit-il.


  – Normal, dit Alfonso. C’est la première fois qu’on les rentre aussi tôt dans la journée.


  Baxter acquiesça d’un signe de tête.


  C’était la première fois. D’habitude, ils attendaient toujours qu’il fasse nuit. Mais aujourd’hui, la chasse avait failli mal tourner, et Mad Max avait pris la décision d’actionner la sirène pour ramener les zombies au bercail bien avant le coucher du soleil. Peut-être que cela les avait perturbés.


  Mad Max se plaça en retrait et sortit sa tablette tactile de sa pochette. Il fit défiler les images captées par les caméras. Les jeunes étaient retournés sur la plage aux Tortues. Ils étaient maintenant assis au pied d’un cocotier. Bambou saignait abondamment. Mad Max hocha la tête.


  – Quel merdier, grogna-t-il. Quel merdier !


  La grille se refermait doucement en grinçant, cloîtrant les créatures dans la grande cour de promenade. Alfonso et Baxter les observèrent un petit moment. Machinalement, la plupart d’entre elles s’installèrent en file indienne et commencèrent une ronde interminable qui durerait toute la nuit. Ils avançaient comme des automates, jetant leurs bras sans cadence à chaque pas. Depuis longtemps, ils n’étaient plus des hommes. Ils avaient été anéantis par une force obscure. Armée d’âmes déchues. Créatures de l’enfer.


  – Comme ils sont mignons, ricana Alfonso en jetant son fusil sur l’épaule.


  Baxter s’essuya le nez d’un revers de la manche et cracha par terre.


  – Ouais, j’avoue que parfois, ils me font peur…


  – Moi, je les aime, dit Alfonso. Je les aime comme ça.


  Le ciel était chargé. La pluie allait bientôt s’abattre sur le Rocher. Baxter hocha la tête.


  – Ça ne se passe pas comme d’habitude, Alfonso. Cette fois, je me dis que don Jesus-Paulo nous a envoyé quatre pestiférés. Je ne les sens pas, les nouveaux petits jeunes.


  – Moi non plus, dit Alfonso. Il paraît pourtant que c’est du premier choix.


  – Il y a un petit malin dans le groupe. Et ce grand costaud.


  – Le Black ? demanda Alfonso.


  – Oui, le Black. Tu as vu comment il se défend ? J’espère qu’ils ne vont pas nous attirer des emmerdes.


  Les premières gouttes tombèrent. Alfonso leva les yeux au ciel. Les deux hommes firent volte-face.


  Dans la grande cour, les zombies marchaient, comme ils avaient marché dans leur vie antérieure, quand ils étaient prisonniers. Comme ils marchaient à l’heure de la sortie quotidienne dans la grande cour de promenade, sous le regard impitoyable des matons armés de kalachnikovs.


  Les zombies ne se reposaient jamais. Leur corps était en perpétuel mouvement. Seuls ceux qui avaient eu la chance de manger se retrouvaient durant quelques jours en état de satiété. Ils s’asseyaient alors contre un mur, attendant que l’instinct de prédation se réveille à nouveau en eux. Alors, ils se levaient et marchaient de nouveau. Car il leur fallait tuer. Trouver de la chair fraîche, vivante. De la chair humaine…


  CLAC ! Le verrou électrique se referma brusquement.


  – Ils sont tous là ? demanda Baxter.


  – Comment tu veux que je sache ? lui répondit sèchement Alfonso. Je ne les ai pas comptés !


  – Tu devrais. Ces derniers temps, on en retrouve toujours dans la nature. Et Mad Max n’aime pas ça.


  – Ils… ils se rebellent, tu crois ?


  – Je ne sais pas. Peut-être qu’on ne leur fait plus aussi peur qu’avant ! Peut-être qu’ils goûtent à la liberté.


  – Ces choses n’ont pas de cerveau, maugréa Alfonso.


  Baxter et Alfonso retournèrent dans le poste de garde, où les attendait Mad Max.


  C’était un géant


  Alfonso se plaça à un mètre de la grille. Une volée de mains décharnées passa entre les barreaux.


  – Vous aimeriez bien m’attraper, bande de petits salopards !


  Il se tint le ventre, l’agita de bas en haut et dit :


  – Il y a de la bonne graisse, là-dedans. Des bons boyaux bien gras. Tout est bon à manger chez Alfonso !


  – Arrête de les faire chier ! s’exclama Baxter. Tu les excites !


  – Et alors, ça me regarde !


  – J’aime pas ça !


  Dans un angle de la cour, un zombie semblait observer la scène. Il était plus grand que les autres. On aurait dit un géant. Il portait un costume différent : une chemise brune et une veste kaki, à laquelle il manquait une manche. Son visage était presque intact, sa peau comme momifiée. Au fond de ses orbites luisaient des yeux aux prunelles d’un noir intense.


  Avant tout cela, il était le chef des gardiens. C’était peut-être pour ça qu’il ne se mêlait jamais aux autres. Alfonso ne l’aimait pas. Il le craignait… Ce zombie avait l’air de regarder. Parfois même, on aurait dit qu’il pensait. C’est ce qui foutait la trouille à Alfonso.


  – Et ce grand con, dit Alfonso en le montrant du doigt.


  Le chef des gardiens tourna la tête vers le Maître du Jeu.


  – Regarde, Baxter. Il m’a entendu, ce con !


  – Ne sois pas stupide, c’est une grosse merde sans cervelle. Comme les autres !


  Un frisson parcourut le corps d’Alfonso.


  Mon cochon


  Les ventilateurs tournaient à fond. Il faisait une chaleur insupportable dans la grande pièce où vivaient les trois Maîtres du Jeu. Mad Max reluqua Alfonso qui ôtait sa chemise pleine de sueur.


  – Tu as encore grossi, mon cochon. Tu manges trop !


  – Et alors ?


  – Ce n’est pas bon pour ta santé ! ajouta Baxter. Si un jour une de ces saloperies décide de te courser, tu ne lui échapperas pas.


  – J’ai mon fusil, rétorqua Alfonso en se grattant le nombril.


  Mad Max, sourire aux lèvres, en ajouta une couche :


  – Tu ne sais jamais ce qui peut arriver, Alfonso ! Tu es un gros porc. Un de ces quatre, ces saloperies voudront te bouffer tout cru. Elles aiment la graisse, non ?


  – Mad Max a raison, renchérit Baxter. Avec les zombies, on ne sait jamais ce qui peut arriver. Tu ne peux pas contrôler leurs réactions. Surtout toi !


  – Pourquoi moi ? s’insurgea Alfonso.


  – Tu n’es pas le plus malin de nous trois, ironisa Mad Max. N’est-ce pas, Baxter ?


  Mad Max se lissa la moustache et soupira.


  – Qu’est-ce que je fais dans ce fichu bordel ? grommela-t-il.


  – Il ne fallait pas jouer ta vie au poker, connard ! lui lança Alfonso en guise de riposte. Moi, je suis là parce que j’aime tuer. J’aime ce boulot. Ça m’excite !


  Mad Max était un ancien militaire. Et un joueur invétéré. Il avait perdu une somme colossale aux cartes et avait accepté ce job pour effacer ses dettes et sauver sa peau.


  Baxter préféra se taire. Lui aussi était là par erreur. Il était recherché par la police pour un braquage qui avait mal tourné. Il avait quatre morts sur la conscience, trois veuves et six orphelins… Et quand le Capitaine lui avait proposé de disparaître en travaillant pour lui, il n’avait pas dit non. Maintenant, il regrettait. Ce job était vraiment pourri… La seule compensation, c’est que ça leur rapportait du pognon…


  Un rugissement s’éleva dans le pénitencier. Baxter fut parcouru d’un frisson. Le silence s’abattit dans la case du gardien de la maison du directeur.


  Les trois Maîtres du Jeu se regardèrent. Malgré la pluie, on entendit des craquements de branches. Sans doute un sanglier qui passait non loin de là. Et le lointain grondement des vagues, enflées par le vent et la tempête.


  – Comment ils font pour gueuler si fort ? demanda Alfonso.


  Pour la plupart, les zombies n’avaient plus de poumons. Plus de trachée. Plus de cordes vocales. Aucun souffle d’air ne traversait leur corps sec et sans vie. Ils étaient incapables d’émotion ou de sentiments. Et pourtant, ils hurlaient. Ils hurlaient à la nuit comme des bêtes sauvages.


  Dehors, l’eau cascadait sur le toit de la case, dégoulinait des feuilles des arbres géants, ruisselait sur les chemins et dans les torrents assoiffés. Le ciel tonna. Les cumulonimbus furent déchirés d’éclairs.


  Alfonso n’eut pas de réponse.


  Don Washington


  Esperanza


  Il y avait foule, ce matin-là, sur le parvis de l’église Sainte-Marie de l’Enfant Jésus. Dans la semaine, le père d’un des disparus d’Esperanza avait distribué des tracts dans toute la ville, appelant à un grand rassemblement pour une marche blanche.


  Les parents des disparus portaient un brassard vert. C’est ce qui avait été convenu. Mémé Liviana avait hésité à venir. Et puis elle avait fait le déplacement avec quelques voisins. M. Esposito avait emprunté la camionnette de son beau-frère pour embarquer tout le monde.


  Les familles des « 27 » étaient là. Des amis, des connaissances, des curieux, des politiciens, le maire en personne. La télé et quelques journalistes de la presse écrite.


  Ils entrèrent dans l’église. Mais la nef n’était pas assez grande pour accueillir tout le monde. Heureusement, on avait prévu, et des enceintes avaient été installées à l’extérieur pour permettre à tout le monde de bien entendre les discours qui allaient se succéder.


  Pas de prêtre ce jour-là. Mais un homme. Un vieil homme aux cheveux blancs que chacun connaissait ici. Son nom courait sur les lèvres :


  – Don Washington, don Washington…


  Don Washington était un ancien professeur de samba et trompettiste de jazz. Il avait consacré toute sa vie aux jeunes de la favela, et il vivait près de la Porte du Soleil.


  Sa petite-fille avait disparu six mois auparavant.


  Elle s’appelait Rebecca.


  Il monta les trois marches qui accédaient à l’estrade de bois. Il se racla la gorge, tapota le micro de l’index et parla. Sa voix tremblait. Il avait appris par cœur un discours dont il s’éloigna vite. Les mots pleuraient dans sa bouche. Il y avait de la haine sur son visage, pour ceux qui lui avaient volé sa petite Rebecca. Au plus profond de lui, il avait encore l’espoir de la revoir. Elle était vivante, quelque part…


  – Ma petite-fille a été enlevée ici, à Esperanza. On me dit qu’il n’y a pas de témoins. On me répète qu’elle a disparu comme ça, sans laisser de trace. Mais je ne veux pas le croire. Il y a bien, dans cette ville d’Esperanza, quelqu’un qui a vu. Quelqu’un qui l’a vue franchir une porte, monter dans une voiture, parler à son ravisseur, se débattre, peut-être, se défendre. Il y a forcément un témoin, un habitant de cette ville qui a assisté à une scène inhabituelle. Regardez bien les photos des vingt-sept disparus d’Esperanza. Regardez-les bien, et diffusez-les autour de vous. Montrez-les. Nos enfants ne se sont pas évaporés dans l’air, comme ça, comme un parfum qui monte au ciel et qu’on ne voit pas…


  Il continua. Il parla longtemps. Il invita chacun à mener sa propre enquête. Il avait confiance dans ses concitoyens. Et il savait que la vérité finirait par éclater.


  Dans le fond de l’église, un jeune homme ravala sa salive. Sa femme travaillait chez Luis Amado, un grand avocat d’Esperanza. Elle était femme de ménage. Et parfois, le soir, quand monsieur et madame sortaient, elle gardait les enfants. Un soir qu’elle cherchait un DVD pour les petits, elle était tombée sur un film bizarre.


  Une balle entre

  les deux yeux


  Isla Grande


  Il pleuvait des cordes, et cela rendait l’atmosphère d’étuve insupportable. C’était une journée pourrie. Rien ne s’était déroulé comme ils l’avaient prévu.


  Sur sa tablette tactile, Mad Max faisait défiler les images filmées en continu par les caméras de l’île. La plupart des objectifs étaient équipés de détecteurs thermiques. Dès que des joueurs passaient dans leur champ, l’image s’affichait en priorité sur l’écran et un « bip » sonore retentissait.


  Mais rien ne se passa.


  Il pleuvait trop, sans doute. Ou bien peut-être les jeunes étaient-ils retournés dans la mangrove, se dit Mad Max. C’était le secteur le moins surveillé de l’île. Si c’était le cas, ils n’y resteraient pas longtemps. C’était infesté de moustiques là-bas, et ces insectes finissaient par rendre fou !


  Baxter jouait lui aussi avec sa tablette.


  – Il y a des caméras qui déconnent, dit-il.


  Mais personne ne releva.


  – Ça fait un petit moment, lui répondit Alfonso. Elles sont comme bloquées. Elles diffusent la même image en boucle, c’est ça ?


  – Ouais, c’est ça. Un de ces salopards nous les a détraquées.


  – C’est le climat, assura Mad Max. J’irai jeter un œil.


  – Tu n’y connais rien !


  – Il suffit peut-être de les secouer un peu…


  – C’est sûr, s’exclama Mad Max. Ça les remettra sûrement en marche !


  Baxter leva les yeux au ciel.


  – Moi, je suis d’avis qu’il faut les réparer au plus vite ! On devrait peut-être demander au professeur.


  – Tu crois qu’il s’y connaît en matériel vidéo ? demanda Mad Max.


  – Le block 4 est bourré de matos, d’enregistreurs, il y a même un microscope électronique. Et il fait la maintenance tout seul.


  – Je ne veux pas voir ce type à l’extérieur de son labo, trancha Mad Max.


  Alfonso avait pris place sur une chaise. Il mâchonnait un bout de saucisson tout en astiquant son fusil. Mad Max bouillonnait intérieurement. Alfonso avait des comptes à rendre pour ce qui s’était passé aujourd’hui, et il se comportait comme si de rien n’était. Soudain, Mad Max leva les yeux sur lui.


  – Pourquoi tu as blessé cette fille ?


  Alfonso haussa les épaules en écartant les bras.


  – Le Capitaine a bien dit qu’il fallait les faire durer quelques jours, les nouveaux !


  – Et alors, le rapport ?


  – J’ai voulu tirer sur Johnny Depp. Il était trop près de la blonde. Il s’apprêtait à la bouffer. Mais j’avais le soleil de face, alors j’ai pas bien vu.


  Baxter grogna.


  – Ce n’était pas Johnny Depp, pauvre taré.


  Mad Max alluma une cigarette.


  – Et puis, je ne supporte plus que tu donnes des surnoms aux zombies, dit-il. Tu sais que je n’aime pas. Ces saloperies avaient un nom avant de se retrouver comme ça. C’étaient des hommes comme toi et moi.


  – Des criminels.


  – N’empêche ! On leur doit quand même un semblant de respect. Et puis ton « Johnny Depp », il a pris un rocher sur la tête il y a deux mois.


  – Il lui ressemblait, pourtant. Même taille, mêmes cheveux. J’ai bien vu son tatouage sur le bras droit, ce tatouage d’une tête de chef indien cherokee, tu sais… sur le biceps…


  – Tu as réussi à voir ce tatouage avec le soleil dans les yeux ? interrogea Baxter. Tu veux nous faire avaler ça ?


  Mad Max recracha un nuage de fumée bleuâtre.


  – Johnny Depp, il est mort depuis longtemps, je te dis.


  – Je ne savais pas. Il est peut-être revenu ?


  – Les zombies ne reviennent jamais quand on leur fracasse la tête, se fâcha Baxter. Quand tu leur exploses le crâne, c’est fini pour eux. Dé-fi-ni-ti-ve-ment ! Tu n’as pas retenu la leçon ? Le professeur t’a bien expliqué, non ?


  – Le professeur Illevitch est un connard. Il a perdu la boule, ce malade… et pour en revenir à Johnny Depp…


  Mad Max l’interrompit :


  – C’est toi-même qui lui as balancé ce fichu rocher sur le crâne, à Johnny Depp. Après, tu nous as raconté ton exploit pendant trois jours.


  Alfonso hocha la tête. Il se pencha son arme et en démonta la culasse.


  – J’ai oublié que j’avais zigouillé Johnny Depp. Tu sais, j’en élimine tellement que maintenant, je ne compte plus !


  Baxter se frotta le crâne.


  – Tu as une mémoire de méduse, Alfonso.


  – Ce n’est pas le problème, intervint Mad Max. Tu as raté ta cible et ça, c’est grave.


  – On a tous paniqué, lâcha Alfonso. Ils étaient trop nombreux et les jeunes n’avaient aucune chance. Si je n’avais pas tiré, le jeu aurait duré à peine quelques minutes.


  Mad Max pointa un index accusateur vers Alfonso.


  – C’est toi qui as tiré sur la fille, Alfonso. Toi tout seul ! Si le Capitaine l’apprend, tu vas passer un sale quart d’heure.


  – Pourquoi il l’apprendrait ?


  – Cette scène a été filmée, j’en suis certain. T’étais dans l’angle des caméras 70, 71 et 72. Et moi, je t’avais en plein dans le champ de la mienne. Cette fille est blessée et on va peut-être la perdre.


  Alfonso haussa les épaules. Un « hé ! » de désappointement sortit de sa bouche. Il était impossible de revenir en arrière. Le mal était fait.


  – Qu’est-ce que tu proposes ? demanda-t-il.


  Mad Max se frotta le menton. C’était lui le chef, et il savait très bien que le Capitaine le tiendrait pour responsable de cette boulette. Ce n’était pas la première fois qu’Alfonso appuyait un peu vite sur la détente. Il aimait ça. Mais d’habitude, c’était un excellent tireur. C’était d’ailleurs un peu pour ça que le Capitaine l’avait embauché pour ce job. On avait besoin d’un bon tireur quand on vivait entouré de cette vermine de morts-vivants. Parfois, le soir, certains ne percevaient pas le son de la sirène. Et ils restaient dehors à zoner toute la nuit.


  Une nuit, l’un d’eux était rentré dans le poste de garde. Heureusement, Alfonso ne dormait pas. Il avait saisi son arme et « pan ! », une balle entre les deux yeux.


  Alfonso était un ancien tueur à gages. Un an plus tôt, il avait été engagé par une faction rivale pour tuer un des lieutenants du Capitaine. Une fois la besogne accomplie, il était rentré chez lui pour boire. Quand les hommes du Capitaine le cueillirent, il était bien trop saoul pour réagir.


  « Soit tu me sers, soit je te descends ! » lui avait proposé le Capitaine. C’est comme ça qu’Alfonso s’était retrouvé sur Isla Grande.


  – On pourrait couper la scène, suggéra Baxter.


  – Depuis un mois, on n’accède plus à ces fichus enregistrements, lui répondit Mad Max. J’ai essayé. Seul le capitaine a le code pour les récupérer.


  – On peut essayer de forcer l’accès ! proposa Alfonso.


  – Ne dis pas n’importe quoi, rétorqua Baxter en relevant la visière de sa casquette. Moi, je dis qu’on devrait récupérer la fille le plus vite possible pour la soigner, si ce n’est pas trop tard.


  – On verra ça demain. On les retrouvera très vite, avec les caméras.


  – Elle est peut-être gravement touchée, dit Baxter. Lance un appel, dis-leur qu’on va la soigner !


  – Tu crois que ces jeunes vont nous faire confiance ? demanda Mad Max. Après ce qu’on leur a fait ?


  – Ils n’ont pas le choix, dit Baxter. Il suffit de leur faire croire qu’on est ici pour les protéger des zombies !


  Alfonso hocha la tête.


  – C’est vrai, Baxter. Le chef a raison. Ils ne nous feront jamais confiance.


  – Le chef a toujours raison.


  – Sauf… reprit Baxter.


  – Sauf ? répéta Mad Max.


  – Si on leur coupe les vivres ! On ne leur donne plus leurs rations. Tu sais, les jeunes, ça a besoin de manger ! Moi, mon grand, quand il n’a pas sa ration, il pète les plombs !


  – Ce n’est pas idiot, trancha Mad Max en écrasant son mégot. Je vais y réfléchir.


  Mad Max avait ôté ses rangers et ses chaussettes. Il s’installa dans un hamac noir de crasse, les jambes pendant de chaque côté du tissu.


  – Cigare, Alfonso.


  L’homme remit son tee-shirt de camouflage et fouilla dans la boîte posée sur une table de bois.


  – C’est le dernier, chef.


  – J’avais pourtant passé commande à cet abruti de pilote.


  – Les cigares viendront peut-être par le prochain hélico, chef.


  – Peut-être, maugréa Mad Max.


  – Pour en revenir à notre conversation, il faudrait retrouver les jeunes avant qu’ils se planquent.


  – Où tu veux qu’ils se planquent dans cette fichue forêt ? Demain, on lâche les zombies à la première heure, mais cette fois, on essaie de former trois groupes. Un avec moi vers les plages, un vers la rivière et la mangrove avec Baxter, et le troisième avec toi, direction le mont Bandrélé et la montagne Acoua.


  – Jusqu’à la pointe d’Amérique ?


  – Jusqu’à la pointe d’Amérique, si tu veux. Le premier qui les trouve appelle les deux autres. Et pas de massacre, cette fois. N’est-ce pas une bonne idée, Alfonso ?


  – Oui, chef.


  Un hurlement l’interrompit, suivi de cris terrifiants. Jamais les zombies n’avaient crié aussi fort.


  – Ces saloperies me cassent les oreilles ! s’écria Mad Max. Qu’est-ce qui leur prend de gueuler comme ça ?


  – Il y a un truc qui les excite, dit Baxter.


  Alfonso arma son fusil.


  – Je peux aller faire deux ou trois cartons ?


  Mad Max toisa Alfonso.


  – C’est ton seul plaisir, Alfonso ? Tirer sur ces monstres ?


  – Ça m’occupe, chef, ça me donne l’impression de servir à quelque chose ! Et ça va les calmer !


  – Tu es vraiment un abruti. Vas-y…


  – Merci, chef !


  Baxter maugréa :


  – Mais ne les abîme pas trop, Alfonso.


  – Comme d’habitude !


  Alfonso retira son chargeur et y introduisit une dizaine de cartouches. Ses doigts tremblaient de plaisir. Il replaça le chargeur, arma la culasse, et chatouilla la queue de détente du bout de l’index. Sa kalachnikov était une machine de précision, la continuité de son bras.


  Et ce job était une véritable aubaine. Alfonso tirait sur ces « choses » en toute liberté. Il n’avait de comptes à rendre à personne. Mad Max le fatiguait avec son discours pleurnichard : « Ces saloperies avaient un nom avant de se retrouver comme ça. C’étaient des hommes comme toi et moi. » Ridicule !


  Les zombies n’étaient même pas des sous-hommes. Alfonso les considérait tout juste comme de la vermine, des cibles mouvantes sur lesquelles il pouvait s’entraîner à loisir. C’était tout.


  Point final !


  Ça le gênait un peu plus d’avoir tiré sur la fille. D’abord parce qu’il avait raté sa cible, ensuite parce que c’était une belle gamine. Mais elle s’en sortirait, Alfonso en était convaincu. Et la fille servirait de pâture aux zombies.


  Il tourna la tête vers Mad Max. Celui-ci était en train d’écrire ce qu’il allait leur dire au micro. Incapable d’improviser. Il se croyait malin, mais ne l’était pas tant que ça !


  La décision…


  19 heures.


  La pluie tombait à grosses gouttes dans le sud de l’île. Il faisait nuit. Pas de lune. Pas de lumière. Comment trouver la grotte aux Évadés ? Ils avaient cherché, risqué leur vie en escaladant des falaises escarpées.


  Ils marchaient rapidement, poursuivis par le temps qui passait inexorablement, dévorés par les insectes piqueurs qui chassaient dans les sous-bois. Chacun leur tour, ils soutenaient Bambou. Ils s’arrêtaient parfois pour reprendre leur souffle, tenter de s’orienter grâce à la boussole et à la carte, éclairées de la maigre flamme d’un briquet.


  Ce qui était sûr, c’est que les monstres étaient rentrés au pénitencier. Tous. Ils les avaient vus se rassembler sur le chemin, juste après que la sirène eut retenti. Ils obéissaient à cette sirène, comme un à ordre venu du fond des âges. Les zombies avaient abandonné leurs proies, leur chasse. Ils avaient oublié la faim primitive. Ils s’étaient tous dirigés vers les hauteurs du Rocher, comme un flot de saumons remontant la rivière.


  Plus un seul ne traînait dans la nature.


  Les quatre ados décidèrent de retourner de nouveau sur la plage aux Tortues. Pour se poser un peu. Là-bas, grâce au vent, les moustiques ne volaient pas. Ils pourraient se poser, c’est ça.


  Et prendre une décision.


  C’était plus simple. Ils se reposeraient un peu. Essayer de réfléchir. Faire quelque chose pour Bambou. Quoi ? Ils n’en savaient fichtre rien, bien sûr. Mais Bambou avait perdu tellement de sang…


  Et la nuit allait avancer. Et le jour poindrait. Et tout ça recommencerait. Il leur restait dix heures pour prendre la décision qui leur sauverait peut-être la vie.


  Ils s’arrêtèrent sur la plage. Le ciel se dégagea, comme par miracle. La lune était là, faible, mais suffisamment blanche et lumineuse pour éclairer le paysage qui les entourait. Des bêtes grouillaient sur le sable. Des crabes, des rats… Tous les crabes de la terre s’étaient donné rendez-vous sur la plage aux Tortues.


  Laalia sortit un tee-shirt de son sac, le roula en boule et l’appuya sur l’épaule de Bambou pour arrêter le saignement.


  « NOUS… NOUS SOMMES DÉSOLÉS… »


  – Mad Max, dit Laalia. Je reconnais sa voix.


  – Qu’est-ce qu’ils nous veulent, ces enfoirés ? demanda Bambou.


  « NOUS AVONS BLESSÉ BAMBOU PAR ERREUR. SACHEZ QUE NOUS NE SOMMES PAS VOS ENNEMIS ! »


  – Ben voyons, maugréa Abasse.


  « NOUS AVONS DÉCIDÉ D’UNE TRÊVE... NOUS VOULONS SOIGNER BAMBOU ET NOUS FAIRE PARDONNER. NOUS ALLONS VENIR LA CHERCHER SUR LA PLAGE AUX TORTUES ! »


  Les regards se tournèrent vers Bambou


  Bambou grimaça. Son épaule la faisait souffrir. Elle imaginait que la balle s’était logée dans l’articulation, entre la tête de l’humérus et l’omoplate, tellement c’était insupportable. Elle hoqueta. Regarda les autres, chacun leur tour.


  – Alors ? lui demanda simplement Trésor.


  Bambou ne lui répondit pas. Elle avait dans les yeux le regard vide de son agresseur. Son rictus figé, ses dents jaunes s’apprêtant à la mordre. Son avant-bras décharné. Son crâne volant en éclats, aspergeant son propre visage d’immondices puantes. La douleur lancinante lui arracha un vagissement.


  Elle se mit debout en vacillant, regarda vers la cime des cocotiers où se cachait sans doute une de leurs caméras.


  – Qu’ils aillent se faire foutre !


  DEUXIèME PARTIE

  

  PRISONNIERS DE LA

  GROTTE


  La grotte aux Évadés


  Isla Grande. 20 heures.


  Ils quittèrent aussitôt la plage aux Tortues. Ils longèrent la côte, contournèrent la montagne Acoua, puis remontèrent vers le nord. Là, ils se mirent à chercher l’entrée de la grotte. Deux heures plus tard, ils n’avaient toujours pas trouvé.


  Enfin, ils se posèrent.


  – Je ne comprends pas, dit Abasse.


  – Il est possible que la carte ne soit pas bonne, dit Trésor.


  Laalia observa le flanc escarpé du mont Bandrélé.


  – Comment veux-tu trouver un trou dans cette montagne ? demanda-t-elle. C’est statistiquement impossible.


  – Il faudrait avoir de la chance, dit Abasse. Beaucoup de chance !


  Bambou déglutit.


  – J’ai de la chance.


  – En effet, fit Trésor. Ça se voit !


  – Il y a le souffle, ajouta Bambou.


  – Le souffle de quoi ? questionna Abasse.


  Bambou se redressa en grimaçant. Laalia avait réussi à lui mettre le bras en écharpe, et son tee-shirt faisait toujours pression sur la plaie. Le sang continuait de couler, mais plus lentement.


  – Le courant d’air, je veux dire. La température à l’intérieur d’une grotte n’est pas la même qu’à l’extérieur. Et quand tu passes tout près, tu sens le courant d’air.


  – Bambou a raison, dit Laalia.


  – Déterminons l’espace dans lequel se situe la grotte, continua-t-elle.


  – D’après quoi ? demanda Abasse.


  – D’après la carte, dit Trésor.


  – Tu disais qu’elle était fausse.


  – J’ai dit ça comme ça, se reprit Trésor. Dans l’énervement.


  – On peut y arriver, conclut Bambou.


  Trésor indiqua un arbre tordu qui dominait sur la gauche et un amas de roches sur la droite.


  – Si on quadrille bien la zone entre ces deux repères, on passera forcément devant cette putain d’entrée.


  – Ça c’est des mots, marmonna Abasse.


  – Quoi, des mots ? lui jeta Bambou à la figure.


  – Le coup des courants d’air, c’est un truc que tu as vu dans un film. Dans la réalité, ça ne marche pas !


  – Tu as une meilleure idée ? lui demanda Laalia.


  – Non. Mais même si on trouvait cette putain de grotte, ce ne serait pas forcément une bonne idée de s’y enterrer. Ces types connaissent forcément l’endroit.


  – Pas sûr, rétorqua Trésor. J’ai vu d’autres cartes d’Isla Grande sur Internet. La grotte n’y figure jamais. Je possède peut-être la seule carte qui signale la grotte des Évadés !


  Abasse décrivit un large cercle du bras, en montrant la forêt.


  – Il y a leurs putains de caméras, partout autour de nous. Je suis sûr qu’ils sont en train de se marrer, vos Maîtres du Jeu, à l’heure qu’il est ! Et même si on trouve cette grotte, demain, ils viendront nous y cueillir comme des fruits mûrs !


  Bambou serra les dents.


  – Ta gueule, Abasse !


  Il y eut un silence.


  – On tente le coup ! dit Laalia.


  La nuit avançait. Ils cherchèrent. Marchèrent. Quadrillèrent le terrain comme des démineurs, n’oubliant pas un centimètre carré, concentrés sur le moindre souffle d’air.


  Des hurlements se firent entendre. Cela provenait du pénitencier. Un coup de feu éclata.


  Seule Bambou était restée en contrebas. Elle attendait, adossée contre un arbre. Les minutes passaient. Les heures. Elle attendait, écoutait. La lune disparaîtrait bientôt derrière un amoncellement de nuages. Et ce serait trop tard.


  – Je l’ai ! s’écria Laalia.


  – Quoi !


  – La grotte. Elle est là. C’est génial !


  Trésor et Abasse la rejoignirent. Bambou se leva. Elle suivit un sentier de marches naturelles en se tenant l’épaule. Elle s’arrêta très vite pour reprendre son souffle.


  – C’est bon ? lui demanda Trésor.


  – C’est bon. Je vais y arriver.


  Laalia s’engouffra la première dans l’ouverture de la roche. La cavité était assez vaste, baignée d’une douce lumière. On y voyait à l’intérieur, comme par miracle. Les parois luisaient.


  Ils entrèrent.


  – Je savais qu’on trouverait, dit Bambou.


  Ils venaient peut-être de gagner la première manche contre les Maîtres du Jeu et les zombies.


  Chips de manioc


  Esperanza


  Il pleuvait depuis plusieurs heures. Depuis la nuit sans doute. Les ruelles pentues de la favela s’étaient transformées en ruisseaux qui nettoyaient le quartier de toutes les ordures accumulées depuis les dernières grandes averses. De brèves bourrasques rafraîchissaient l’air.


  Mémé Liviana ouvrait une à une les lettres de soutien qu’elle recevait depuis qu’un comité d’aide s’était formé. Les familles de la ville craignaient maintenant que leur progéniture ne subisse le même sort que les « disparus d’Esperanza », la solidarité se propageait dans la région.


  Mémé Liviana décachetait les enveloppes, dépliait les lettres et les posait sur la petite table de la cuisine. Elle ne savait pas lire.


  Elle s’assit et se força à grignoter des chips de manioc. Elle n’avait rien avalé depuis la disparition de Laalia. Elle croqua une chips. Les voisins, le médecin, même le gentil lieutenant Moreno, tous lui disaient qu’elle reviendrait. Elle avait parlé à don Washington. Il lui avait un peu remonté le moral. Et puis Laalia était forte. Elle finirait par revenir. Mémé Liviana voulait y croire. C’est pour ça qu’elle s’était décidée à manger. Mais ça ne passait pas. Même les chips de manioc.


  Ses lèvres frémirent.


  Elle voulut retenir des sanglots. C’était impossible. Un long geignement sortit de sa bouche. Des larmes brûlantes creusèrent un chemin dans ses rides.


  – Laalia… Ma petite chérie…


  Elle regarda la pendule accrochée au-dessus de la télé. Il était tard. Elle prit son médicament, avala un verre d’eau et alla se coucher.


  De la chair vivante


  Isla Grande. Minuit.


  Le vent s’était levé. Les branchages bruissaient à l’entrée de la grotte. Les arbres de la forêt qui s’étendait au pied du mont Bandrélé poussaient des rires de crécelle.


  Les zombies s’étaient tus. Ils avaient repris leur ronde, labourant de leurs pieds le sol de la grande cour de promenade. Dans la case du gardien, les Maîtres du Jeu s’étaient endormis.


  Abasse, Laalia, Trésor et Bambou s’étaient installés dans la grotte. Bambou dormait. La douleur s’était estompée. Elle dormait profondément, les lèvres entrouvertes. Elle avait retrouvé le bonheur. Elle avait oublié Isla Grande, les Maîtres du Jeu, les zombies. Elle se promenait dans les rues d’Esperanza. Il faisait bon.


  Les trois autres discutaient à voix basse.


  Il fallait s’organiser. Se protéger. Se rendre invisible. Trouver de la nourriture, de quoi se défendre.


  Abasse et Trésor amassèrent de grosses pierres et quelques branchages à l’entrée de la grotte, pour mieux la dissimuler, en espérant que les Maîtres du Jeu ne repèreraient pas ce changement de décor. Pendant ce temps, Laalia faisait le guet. Elle en profita pour collecter des pierres et des branches solides qu’elle entreposa dans la grotte, en guise d’armes.


  – Et maintenant ? demanda Abasse.


  Trésor, Abasse et Laalia échangèrent des regards perplexes.


  – Le plus urgent, c’est de soigner Bambou, dit Trésor.


  – Ça n’a pas l’air trop grave, dit Abasse. Le sang ne coule plus, non ?


  – Mais la balle est toujours dans l’épaule, répartit Laalia.


  – Je ne crois pas, dit Trésor. Il y a une plaie près de l’omoplate. La balle est ressortie, j’en suis sûr.


  – Elle tiendra combien de temps ? s’inquiéta Abasse.


  – Je ne sais pas, dit Trésor. Ça peut dégénérer très vite. Tout dépend des réactions de son corps. Je crois que Bambou est solide. Mais ça ne veut rien dire. Il faudrait des antibiotiques.


  Il y eut un silence. Bambou se retourna en gémissant.


  – Ça va aller…


  – C’est vrai, il faut faire quelque chose, ajouta Trésor. Mais on n’a rien pour la soigner. Il faudrait…


  – Que l’un d’entre nous aille là-haut ! trancha Abasse.


  – Pour quoi faire ? demanda Bambou.


  – Du repérage. Pour voir de plus près à quoi ressemble l’ennemi. Chercher des médicaments pour Bambou, à manger… Ils ne s’attendent pas à ce qu’on leur rende une petite visite !


  – Et les caméras ? demanda Bambou.


  – On s’en fout des caméras. Les Maîtres du Jeu dorment sûrement à cette heure-là.


  – Abasse a raison, dit Trésor.


  Laalia se leva, s’arma d’un bâton et se dirigea vers la sortie.


  – J’y vais !


  Abasse fit un signe de la tête.


  – Seule ?


  – Ça vaut mieux, lui répondit-elle. J’ai un bon sens de l’orientation, je suis discrète, et je n’ai peur de rien…


  Dehors.


  Seule. La forêt pleine de bruits. Crissements, chants des grenouilles, grattements… Laalia fit quelques pas. Se retourna brusquement. On la suivait ? Elle chassa cette pensée. Elle était seule. Seule. Et elle allait trouver où se cachaient ces salauds. Puis elle reviendrait dans la grotte pour faire son rapport. Là, ils élaboreraient un plan. Il fallait d’abord soigner Bambou. Puis trouver de la nourriture. Enfin, et ce ne serait pas la tâche la plus simple, s’évader de cette île pour échapper définitivement à cette monstrueuse mascarade !


  Elle fut bientôt sur le sentier, approcha de la maison du directeur. Elle fit quelques pas. Posa la main sur le mur de pierres et avança dans le silence de la nuit, tenant son bâton fermement. Elle crut apercevoir un flash lumineux à travers les volets. Quelqu’un vivait ici ? Les Maîtres du Jeu ?


  Elle se hissa sur le rebord d’une fenêtre et observa à travers les volets disjoints. Elle aperçut une ombre, lampe torche à la main. Deux yeux brillèrent. « Il » l’avait vue ?


  Laalia se jeta au sol et rampa comme une bête jusqu’à un buisson de bougainvilliers. « Il » l’avait aperçue, elle en était certaine. Elle l’avait lu dans son regard. « Il » avait aussitôt éteint sa lampe torche. Mais qui était-ce ? Allait-il donner l’alerte ?


  Des dobermans


  Laalia s’en voulait de son manque de prudence. Elle avait été repérée comme une débutante. Elle hésita à retourner immédiatement à la grotte. Mais elle se dit que le type la suivrait peut-être, et risquait de découvrir leur planque.


  Et là, ce serait la fin, leur perte.


  Elle décida de continuer à fouiner dans le coin. Repérer les lieux, les bâtiments, les cachettes possibles. En apprendre plus sur leurs véritables ennemis : les Maîtres du Jeu.


  Elle se releva, se déplaça à croupetons sur quelques mètres et se releva. En quelques enjambées, elle se retrouva plaquée au mur de la maison du gardien. Pas de lumière, cette fois. Désormais, elle se déplaça avec lenteur, retenant son souffle, et, plus les secondes passaient, plus elle se rendait compte des risques qu’elle avait pris en venant jusqu’ici. Elle se sentit soudain vulnérable…


  La porte était ouverte. Des voix. Ils étaient là. Les Maîtres du Jeu étaient là ! Laalia retint sa respiration. Une force la poussait. Une force intérieure. Ce besoin de voir, de savoir, d’en apprendre un peu plus. De gagner un point sur eux, peut-être.


  Elle se glissa jusqu’à l’entrée. Elle avança la tête. Une lampe à pétrole diffusait une faible lumière jaunâtre dans toute la pièce. Ils étaient là. Ils vivaient là. Elle aperçut deux lits. Deux hommes assis en train de jouer aux cartes en buvant de la bière. Ils se racontaient des histoires. Ils riaient. Ils parlaient des zombies.


  Où était le troisième ? Dans la maison du directeur ? Elle se dit que son lit était peut-être dans un angle hors de son champ visuel. Elle ravala sa salive. Une armoire ouverte. Des réserves de nourriture. Une boîte à pharmacie.


  C’est ici qu’ils trouveraient des médicaments, de quoi soigner Bambou. Mais aussi de quoi manger.


  Elle attendit un moment. Elle les observa. Le troisième homme apparut. Il s’assit sur un tabouret et entra dans la partie de cartes. Ils discutaient, riaient. Laalia les entendait distinctement. Ils ressemblaient à des gens du quartier. Ils auraient pu être ses voisins. Laalia ravala sa salive. Ces types étaient des tueurs. Ils étaient là, sous ses yeux.


  Ils parlèrent de leurs problèmes, du « jeu », des ados qu’ils avaient assassinés depuis le début. De ceux qu’ils auraient bien sauvés parce qu’ils ressemblaient un peu à un neveu ou à la fille d’un voisin. Mais surtout, ils se demandaient où se planquaient « les nouveaux ». Bizarrement, ils avaient échappé aux caméras thermiques. Peut-être avaient-ils repéré les caméras hors d’usage ?


  – On va les retrouver, dit Baxter. On a toujours retrouvé ces poltrons.


  – Si on avait des chiens, dit Alfonso. De bons gros molosses avec un bon gros flair. Ils nous les retrouveraient en moins de deux, pas vrai ? C’est des chiens, qu’il nous faut.


  – « Des chiens », répéta Mad Max, surpris. C’est que tu as un cerveau, Alfonso !


  – Qu’est-ce que tu crois ! s’exclama Alfonso avec un peu de fierté.


  Mad Max secoua la tête, avala une gorgée de bière.


  – Des chiens, dit-il. Quelle bonne idée. On va en parler au Capitaine. Ça lui plaira, c’est sûr. Et ça mettra un peu de piment dans les scènes. Tu as déjà été poursuivi par un clébard, toi, Baxter ?


  – Une fois. C’était un monstre. Un doberman genre soixante kilos. Une bête avec des yeux de fou. Deux billes rouges qui te glacent le sang. Et des crocs à t’arracher la tête d’un coup. Je me suis pissé dessus ce jour-là.


  – Des dobermans, c’est ça qu’il nous faut. Un bon pur-sang comme on les aime ! Et ça nous remontera dans l’estime du patron !


  – Il vient quand, le Capitaine ? demanda Alfonso.


  – C’est peut-être la semaine prochaine. À croire que l’hélico est en panne. Et il refuse de venir en bateau. Monsieur a le mal de mer !


  – Il ne sait pas nager, oui, corrigea Baxter.


  Laalia resta longtemps à les écouter. Assez longtemps pour en avoir des crampes dans les mollets.


  Mad Max se leva, consulta sa montre.


  – Il est tard, les gars, dit-il. Je vous laisse.


  – Je vais me coucher aussi, dit Baxter. La journée va être longue demain.


  Alfonso se leva et se dirigea vers la porte. Laalia eut juste le temps de s’écarter et de se plaquer contre le mur. Puis l’homme rentra en grommelant. Il referma la porte métallique.


  – Le verrou ! s’écria Mad Max.


  – Tu as peur des sangliers ? lui demanda Alfonso.


  – Je me méfie des nouveaux…


  Laalia aurait pu s’en tenir là. Reprendre le chemin de la grotte. Mais elle voulut continuer à fureter. Elle fit encore une fois le tour de la maison du directeur. Puis elle emprunta le sentier. Elle passa devant plusieurs cases abandonnées, aux portes et aux volets éventrés. Des arbres avaient poussé à l’intérieur, soulevant les toitures de tuiles. Les petites maisons des matons.


  Elle se retrouva à l’entrée d’un petit cimetière où s’alignaient une soixantaine de tombes entourées de broussailles, que la lune éclaira soudain. Ici étaient enterrés des adultes, des enfants, les familles des gardiens. Pour tout décor, quelques pots de terre, des vases renversés.


  Laalia poussa le portillon métallique, entra, la gorge serrée. Elle avait toujours été attirée par les cimetières. On y lisait l’histoire des hommes, lui disait mémé Liviana quand, le jour des Morts, elle l’emmenait repeindre les tombes et poser des petites bougies sur les autels.


  Laalia fut attirée par une petite dalle de béton sur laquelle se trouvait le portait d’un enfant. Elle s’agenouilla, lut l’épitaphe, gravée dans la pierre :


  « Anselmo de Silva, né le 15 septembre 1926, mort de la malaria, le 18 janvier 1929. R.I.P. »


  Elle se releva, alla de tombe en tombe. Une pierre était éventrée, et un arbre avait plongé ses racines à l’intérieur de la sépulture. Laalia se signa et frissonna.


  Une longue plainte attira alors son attention.


  Comme le long gémissement d’un animal pris au piège… Ça venait du pénitencier. Elle sortit du cimetière, s’éloigna à pas furtifs, se retournant parfois pour s’assurer qu’elle n’était pas suivie. L’énorme bâtisse se découpait devant elle. Elle accéléra le pas, se mit à courir. Quelque chose l’attirait. Elle voulait voir. Elle voulait savoir. Elle longea les ateliers et se retrouva devant la grille.


  Elle jeta un coup d’œil vers la maison du gardien. Les Maîtres du Jeu devaient dormir, à présent.


  Elle s’approcha du pénitencier. Elle eut d’abord l’étrange impression que des ombres se déplaçaient en mouvements réguliers derrière les solides barreaux.


  Elle plissa les yeux.


  Ils étaient là, enfermés. Ceux-là mêmes qui les avaient poursuivis, contre lesquels ils s’étaient battus…


  Derrière la grille, des dizaines et des dizaines de créatures enfermées dans l’immense cour de promenade la regardaient fixement. Dans leurs yeux vides : l’irrépressible besoin de tuer.


  Les gémissements s’amplifièrent.


  Les gémissements devinrent cris. Les cris des hurlements. Clameurs insupportables. Tous ces êtres de chair morte se plaquèrent sur la grille, passèrent leurs mains, leurs bras écorchés, à travers les barreaux.


  De la chair vivante… chair vivante…


  Le chef des gardiens s’approcha de la grille. C’était un géant. Il entrouvrit la bouche. Une plainte sortit de sa gorge.


  Laalia sentit battre son cœur dans le fond de sa cage thoracique. Les jambes vacillantes, elle recula d’un pas. Estomaquée.


  Un sentiment de puissance


  Alfonso se redressa d’un coup dans son lit, les yeux écarquillés, comme s’il s’extirpait tout juste d’un affreux cauchemar. Son front luisait. Son dos était en sueur. Il se gratta l’épaule couverte de boutons de moustiques et s’arracha nerveusement l’épiderme de ses ongles noirs de crasse. Le sang perla. Mais il éprouva une agréable sensation de soulagement.


  Dehors, provenant du pénitencier, les cris s’élevaient, des hurlements rauques, ponctués de vagissements suraigus, qui transperçaient les tympans. Alfonso plaqua les mains sur ses oreilles et hocha la tête, comme pour se défaire à jamais de cette douloureuse cacophonie.


  – Ces saloperies s’excitent encore, marmonna-t-il. Mais putain, qu’est-ce qu’on a fait au Bon Dieu ! Putain de putain !


  Il tourna la molette de la lampe à pétrole pour augmenter la flamme. Mais le verre, noir de fumée, laissait à peine filtrer la lumière.


  C’était toujours à lui qu’incombait la corvée de nettoyage des verres de lampes à pétrole, et il en avait assez. Il grogna un juron et cracha par terre. Pourquoi Baxter ne s’y collait-il jamais ? Et Mad Max ?


  Il détestait ces deux-là. Surtout Mad Max.


  Et pourquoi ne leur avait-on pas encore installé la lumière électrique ? Il aurait suffi de tirer un câble. Ce n’était pas sorcier de tirer un câble ! On était au XXIe siècle, non ? Et on ne vivait pas dans un pays de sauvages !


  Chaque nuit, le groupe électrogène tournait à plein régime. Le professeur Illevitch, ce fou furieux, avait de la lumière, de la vraie lumière, autant qu’il en voulait, pour continuer ses maudites expériences dans son laboratoire du block 4... Et des prises électriques. Mais eux, les Maîtres du Jeu, ils s’éclairaient encore au pétrole et à la bougie ! C’était le monde à l’envers.


  – Fait chier, lâcha-t-il enfin.


  Baxter se retourna dans son lit.


  – Tu vas te taire, Alfonso !


  Alfonso se fâcha :


  – Je n’arrive pas à pioncer. Toi, tu ne les entends pas, peut-être ?


  – Hum, fit Baxter à moitié endormi. Il doit traîner un cabri dans le secteur.


  Mad Max ne dormait pas non plus. Il pensait à cette fille, et aux problèmes qu’ils ne manqueraient pas d’avoir avec le Capitaine quand celui-ci apprendrait qu’on tirait sur ses petits protégés.


  D’après ce que Mad Max avait compris, le Capitaine y tenait beaucoup, à cette fille-là. Et il aurait voulu qu’elle dure le plus longtemps possible. Alfonso avait peut-être tout gâché. Elle était peut-être morte, la gamine. Quelle connerie ! Et si le Capitaine perdait du fric sur ce coup-là, il leur en voudrait à mort. C’était sûr. Alfonso était un incapable, une brute épaisse. Il n’avait pas d’âme !


  Alfonso ouvrit la porte pour faire entrer un peu d’air frais. Il faisait nuit noire. Une chouette décolla du toit et s’envola vers les grands arbres qui bordaient la plaine aux citrons. Tout semblait calme, sauf ces cris incessants. Un léger courant d’air lui rafraîchit le visage.


  – On n’en peut plus, chef, dit-il. Il y a un truc qui les excite, dehors.


  – J’ai vu des traces de sangliers, tout à l’heure, grommela Mad Max. C’est ça qui les fait gueuler. Maintenant, recouche-toi et laisse-nous dormir.


  – On n’a jamais vu de zombie s’attaquer à une bête, dit Baxter.


  – Alors il y a peut-être autre chose, marmonna Mad Max.


  – C’est peut-être les petits jeunes qui viennent farfouiller dans le coin, suggéra Alfonso. Ils sont malins, ceux-là, et moins trouillards que les précédents.


  Mad Max n’y avait pas pensé. Alfonso n’avait peut-être pas tort. Ces nouveaux étaient sûrement assez culottés pour s’approcher du pénitencier.


  – Peut-être, dit-il.


  – Mais en tout cas, ces saloperies me cassent les oreilles !


  Alfonso vida une bouteille de bière chaude et se frotta la bouche du revers de sa manche.


  – Je peux aller les calmer, si ça vous dit.


  – C’est bon, dit Mad Max. Va les faire taire ! Et profites-en pour fouiller le secteur… voir si nos petits jeunes ne traînent pas dans le coin.


  L’homme ne se fit pas prier. Il décrocha un fusil du râtelier, vérifia que le chargeur était plein, l’arma, enfonça sa casquette jusqu’aux oreilles, alluma sa lampe frontale et sortit.


  Il se dirigea vers le mur d’enceinte du pénitencier et se plaça face à la grille. Il aurait pu tirer à travers les barreaux, mais ce n’était pas drôle. Il appuya sur la télécommande qui ouvrait la grille.


  – Alors, les copains ! Qui veut goûter les bastos à tonton Alfonso ?


  La grille électrique s’ouvrit lentement. Les zombies sortirent en brassant l’air de leurs mains décharnées. Alfonso les laissa s’approcher. Son index caressait la détente de l’arme. L’homme souriait comme l’enfant auquel on a promis un tour de manège.


  La consigne, c’était de tirer n’importe où. Sauf dans la tête, bien sûr, car ça les tuait définitivement. Les morts-vivants n’appréciaient pas qu’on leur tire dessus. C’était la seule chose qui les déstabilisait et parvenait même à les effrayer. Pour cette raison, ils se méfiaient de Mad Max et de ses hommes. Et ils les respectaient. Exceptionnellement, en cas de danger, Alfonso avait l’autorisation de les dégommer.


  Alfonso aimait tirer dessus juste pour s’amuser, faire de jolis cartons et ne pas perdre la main. Mais Alfonso, c’était plus fort que lui. Il aimait voir les têtes exploser et les corps tomber sous ses balles. Ça lui donnait comme un sentiment de puissance.


  – Tonton Alfonso va vous calmer, les copains !


  Alfonso prit son temps pour choisir sa victime. Il repéra un vieil homme, une créature qui ressemblait étrangement à son premier beau-père.


  Laalia observait la scène, tapie dans l’herbe rase, allongée derrière un buisson, collée au sol. Elle ne pouvait plus bouger. Le Maître du Jeu se trouvait seulement à quelques mètres d’elle. Il pouvait se retourner à tout moment.


  Les créatures se bousculèrent, l’un d’entre eux s’effondra, fut piétiné par les autres et se releva enfin. La horde sauvage passa devant Alfonso, se dirigeant vers le buisson derrière lequel se cachait Laalia.


  Alfonso leva son arme et tira sur sa cible.


  – En pleine tête, beau-papa.


  Un deuxième coup, la balle se ficha entre les deux yeux d’un vieillard. Il réarma aussitôt et transperça l’épaule d’un troisième.


  – Reculez, saloperies !


  Mais les monstres continuaient d’affluer. Alfonso grogna, hurla, tira une rafale au milieu de cette foule mouvante. Les zombies étaient-ils devenus insensibles aux sommations ?


  Alfonso n’y comprenait rien.


  C’était la première fois qu’ils réagissaient ainsi. Avaient-ils senti quelque chose ? La présence d’une proie ? Un de ces petits jeunes se trouvait-il dans les parages ? Les monstres ne se trouvaient plus qu’à une vingtaine de mètres de Laalia. Elle allait se lever, prendre ses jambes à son cou. Tant pis.


  Soudain, Alfonso prit peur. Peur de tomber dans un piège tendu par ces quatre jeunes qui avaient l’air plus malin que ceux des groupes précédents.


  Il décida d’actionner la sirène. L’effet fut immédiat. Les zombies firent demi-tour et se réfugièrent dans la cour centrale. Alfonso referma la grille sur eux.


  Laalia quitta les fourrés et s’enfuit en courant.


  Alfonso se retourna d’un bloc. Il avait entendu un bruit.


  Retour à la grotte


  2 heures du matin.


  La lune et les étoiles éclairaient de nouveau Isla Grande.


  Laalia jeta un coup d’œil en arrière. Elle n’était plus très loin de la grotte. Elle fit une courte pause. Le silence l’oppressa soudain. Elle avait la tête pleine de tout ce qu’elle venait de voir. Les « zombies », comme les appelaient les Maîtres du Jeu. Les Maîtres du Jeu… le cimetière des gardiens…


  Dans quelques heures, le jour allait se lever. La mer, les vagues, les rochers. Laalia décida de se rendre au sommet du mont Bandrélé, un piton rocheux d’une vingtaine de mètres carrés. Elle l’atteignit rapidement.


  De son promontoire, elle regarda en direction du pénitencier. Tout semblait calme. Pas un murmure. Seule une petite lueur éclairait une fenêtre.


  L’île lui parut soudain minuscule. Les eaux littorales étaient protégées par une barrière de corail sur laquelle les vagues du large venaient s’écraser dans un feston d’écume blanche. Autour, ça grouillait de requins. Un vrai garde-manger pour les grands blancs et les requins-tigres qui sillonnaient en permanence ce bras de mer ! Au large d’Esperanza, quand par malheur une embarcation de pêcheurs se renversait, les corps disparaissaient aussitôt.


  Laalia s’assit. Un vent frais lui caressa le visage. La fatigue commençait à peser sur ses paupières. Elle ferma un instant les yeux.


  Elle et ses copains se trouvaient à plusieurs heures de canot de la ville, du quartier où ils étaient nés, où ils avaient grandi, où ils avaient leur vie. La Porte du Soleil. Et un énorme bras de mer grouillant de requins les séparait désormais de chez eux. Elle regarda en direction du continent. Elle eut l’impression d’apercevoir la barre noire des terres. C’était sans doute une illusion. Ou peut-être les nuages qui s’amoncelaient. Cela lui parut si proche et si loin à la fois.


  Elle soupira.


  De toute façon, la côte était beaucoup trop loin. Il aurait fallu être un excellent nageur pour réussir l’exploit de traverser. Ils étaient nuls en natation. Sauf Abasse. La conclusion était évidente : le Rocher serait leur tombeau !


  Au loin, très loin, flottant sur l’horizon, Laalia aperçut une lueur rougeâtre qui lui insuffla un peu d’espoir. C’étaient peut-être les lumières de la ville. Et elle se perdit à imaginer. Esperanza la nuit. Le ballet incessant des couleurs, le jaune, le blanc, le bleu. Les phares des voitures faisant danser le ciel.


  La ville à portée de main, là, pas très loin. Laalia serra du poing le bâton qu’elle avait emporté pour se défendre au cas où. Un crissement la fit sursauter. Elle se retourna, retint son souffle. Elle s’accroupit d’instinct, la peur au ventre, et devint immobile, bête traquée par un prédateur, les yeux fixes, pupilles dilatées. Seule sa gorge palpitait encore.


  Ils étaient là, ils la pourchassaient. Ils l’avaient sans doute repérée. S’agissait-il des Maîtres du Jeu ou bien des créatures ? Elle se déplaça de quelques centimètres et aperçut l’un d’eux en contrebas. Il marchait. Ce n’était pas un de ces monstres. Son déplacement ressemblait plutôt à celui d’un humain. L’image de Bambou avec sa balle dans l’épaule lui apparut. Elle tenta d’imaginer le choc, la douleur violente qui irradie le haut du corps. Elle grimaça. Bambou avait souffert.


  L’homme ne portait pas de cagoule. En plein jour, Laalia aurait presque pu voir son visage. Mais il marchait en contrebas dans l’ombre grise de la nuit. Celui-là avait de longs cheveux noirs. C’était peut-être un Indien. Laalia resta immobile. Son cœur cognait trop fort et sa poitrine allait exploser. Elle reprit une courte inspiration.


  Il avançait sur le sentier qui menait à la plage. Où allait-il ? Soudain, il bifurqua et monta dans sa direction. Il passa devant l’entrée de la grotte. S’arrêta. Il continua de grimper. Il n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres de Laalia…


  Laalia ne voulait pas mourir. Un instant, elle fut saisie de panique. La peur courait dans ses veines, la paralysa. Un nuage passa sur la lune, plongeant les environs dans l’obscurité. Laalia entendit un craquement. « Il » se rapprochait.


  Elle ramassa une pierre, se releva, arma le bras et lança le caillou en contrebas. La bille de basalte tournoya dans l’air, monta, monta encore, décrivant l’orbe parfait d’une parabole avant de tomber dans un bruit sec dans des fourrés. Il serait attiré dans cette direction.


  Gagné !


  L’homme fit volte-face, fureta dans les fourrés, retourna sur le sentier. Laalia était sauvée, pour le moment. En quelques pas, elle redescendit vers une zone un peu boisée, emprunta le chemin qui menait à la grotte.


  Laalia avait approché les Maîtres du Jeu. Ils vivaient dans la case du gardien de la maison du directeur. De là, ils commandaient les entrées et les sorties des créatures. Apparemment, ces monstres ne s’attaquaient pas à eux. Pourquoi ?


  Elle les avait espionnés et elle rapportait des informations aux autres.


  Avant d’entrer dans la grotte, Laalia se retourna une dernière fois. « Il » avait disparu. Elle entra dans les fourrés qui dissimulaient l’entrée de leur cachette. La fraîcheur soudaine la surprit.


  Il faisait presque clair à l’intérieur de l’antre. Les murs luisaient en permanence. Des microchampignons fluorescents tapissaient les murs et luisaient comme des bougies.


  Maintenant, elle était à l’abri.


  La pluie se mit à tomber. Une violente averse.


  Trésor se redressa en bâillant.


  – C’est toi ?


  – Qui veux-tu que ça soit ? chuchota Laalia.


  – Cool, tu m’as réveillé…


  Trésor mâchonna des insultes puis il se retourna sur le matelas de feuilles qu’il s’était confectionné pour dormir plus confortablement.


  – Tu as réussi ! murmura Abasse. Bravo, Laalia.


  Laalia plaqua les mains sur son visage et hoqueta.


  – Ils… ils ont failli m’avoir…


  – Les zombies ?


  – Non, un des types. Il est sorti et a bien failli me surprendre. Je me suis cachée derrière un buisson. Il est sorti avec son arme pour calmer ces monstres, tu comprends ?


  – C’est toi qui les as excités ? demanda Bambou.


  – Oui, c’est moi. Dès qu’ils m’ont vue… ils se sont agités.


  Laalia hocha la tête.


  – Ils battaient des bras. Leurs mâchoires claquaient. Ils… hurlaient… J’étais tellement absorbée par ce spectacle que je n’ai pas vu le gros approcher, avec son fusil.


  – Où passent-ils la nuit ? demanda Abasse.


  – Ils sont parqués dans la cour de l’ancienne prison. L’ouverture de la grille est commandée de l’extérieur.


  – C’est quoi, ces monstres ? questionna Abasse. D’où sortent-ils ?


  – Ce sont des morts-vivants, dit Trésor en se redressant.


  – Des morts-vivants ! répéta Abasse. Des morts-vivants ! Tu te fous de ma gueule ?


  – Non, confirma Trésor. Ces types sont des morts-vivants. Je ne sais pas comment c’est arrivé, mais ce sont véritablement des zombies ! D’authentiques zombies…


  Lambeaux de chair


  Abasse hocha la tête.


  – Je n’arrive pas à le croire…


  – Quand je repense à tout ce que j’ai lu sur Isla Grande, la fermeture du pénitencier reste mystérieuse. C’est devenu une île interdite, une prétendue réserve sauvage. Comme si un secret d’État pesait sur ce maudit rocher. Une malédiction justement.


  Abasse jeta un coup d’œil en direction de Laalia.


  – Trésor a raison, dit-elle calmement. L’île aux Morts, Abasse. L’île aux Morts ! Moi aussi, j’ai beaucoup réfléchi à tout ça, et je ne vois pas d’autre explication.


  – Des morts-vivants, répéta Bambou. Ça… ça ne tient pas la route…


  – Tu les as bien vus, tout comme nous !


  – Ils avaient l’air malades, oui. Mais de là à dire…


  Laalia serra le poing et ficha son regard dans celui de Bambou.


  – J’ai vu des corps décharnés, des squelettes habillés de lambeaux de chair, des moignons de torses sans jambes se traîner sur le sol, suivis de chapelets d’intestins. Tous… tous ces êtres immondes se dirigeaient vers moi de concert. L’odeur était épouvantable. Leurs gémissements insupportables. Je sentais au plus profond de moi qu’ils mouraient d’envie de me… de me dévorer !


  Trésor releva :


  – Ils mouraient d’envie, très drôle !


  – Moi, je n’ai pas envie de rire, dit Laalia.


  Le poing de Trésor se crispa. Il serra les mâchoires. Abasse intervint :


  – Du calme…


  – Alors ça veut dire quoi ?


  Laalia expliqua, la voix enflammée :


  – On les appelle les zombies, non ? Peut-être… peut-être ont-ils été contaminés par un virus, ou je ne sais quoi. Qu’ils sont d’abord morts, puis qu’ils sont revenus à la vie.


  – Alors, il y aurait peut-être un moyen de les faire revenir ? dit Bambou.


  – Les faire revivre ? lui rétorqua Trésor. Tu as vu dans quel état ils se trouvent ? La plupart sont des écorchés. Ils n’ont plus d’yeux, de nez…


  – Et si l’une de ces… de ces choses te mord ? demanda Bambou.


  – J’imagine que tu te transformeras à ton tour en mort-vivant, expliqua Trésor. Et tu finiras par éprouver les mêmes besoins qu’eux. Tu t’attaqueras à nous… dans la seule intention de nous manger.


  Bambou secoua la tête.


  – Tuez-moi, si ça doit m’arriver !


  – On se dit « adieu » maintenant ? lui demanda Abasse.


  Bambou se retourna vers Laalia.


  – Tu… tu vas nous sortir de là, Laalia, dit-elle


  – Pourquoi moi ?


  – Tu es la plus forte, c’est tout. Et tu… tu m’as toujours aidée.


  – Ça, c’était quand tu faisais de petites bêtises. Là, je… je ne sais pas ce qu’on va devenir. On n’est plus à Esperanza, ma chérie.


  – Tu vas nous sortir de là.


  Laalia soupira. Que pourraient-ils faire, maintenant ? Il fallait attendre. Attendre que le soleil se lève. Attendre pour être sûr que la grotte était le meilleur endroit pour se cacher et échapper à ce monstrueux cauchemar.


  Attendre…


  – Oui, je te le promets.


  Trésor grimaça. Il avait un goût désagréable dans la bouche. Il souffla dans sa main. Mauvaise haleine.


  Il fouilla dans sa poche. Avant, il avait toujours des chewing-gums. Mais là, il n’y avait plus rien, depuis longtemps. Les chewing-gums, c’était avant. Sur le continent. Avant tout ce merdier.


  Il fouilla. Trouva. Seulement quelques miettes de pain collées au tissu par la fange de la mangrove. Il les gratta du bout de l’ongle, les arracha au tissu et les posa doucement sur le bout de sa langue. Une à une. Les résidus de croûte s’humidifièrent au contact de la salive, s’enflèrent, et une saveur délicieuse effleura les papilles et se diffusa dans sa bouche.


  Une déflagration retentit dans la nuit.


  Abasse se redressa. L’arrondi de ses pectoraux était parcouru de spasmes nerveux. Son regard croisa celui de Laalia.


  – Les Maîtres du Jeu ne sont pas invincibles, dit-il. On pourrait les éliminer et prendre le contrôle des créatures. Dis-moi encore ce que tu as appris sur eux…


  Laalia ne répondit pas.


  – Ils sont qui, ces types ? Ils sont d’Esperanza ? Tu imagines qu’ils soient d’Esperanza ? Ce sont peut-être des amis de Jesus-Paulo. Des mecs qu’on connaît et qui nous connaissent !


  – On ne les connaît pas


  – Tu en es sûre ? demanda Trésor. Pourtant, quand ils chassent, ils portent des cagoules noires.


  – Moi, j’ai vu leurs visages, dit Laalia. Et les cagoules, ça fait partie du jeu.


  – De la mise en scène, tu veux dire ? interrogea Abasse.


  – Si tu veux, c’est un peu ça, dit Laalia. Le masque du théâtre. Tu sais, un truc pour ficher la trouille.


  Trésor se retourna.


  – Ils cherchent à nous terroriser, dit-il.


  – C’est vrai, dit Laalia. Et ça marche plutôt bien, non ?


  – Oui, acquiesça Trésor. Moi, cet après-midi, quand je les ai vus avec leurs cagoules noires et leurs flingues, ça m’a fichu une de ces trouilles !


  – De bons acteurs ! ajouta Laalia.


  Abasse haussa les épaules.


  – Tu ne me feras pas croire que ces types-là sont des acteurs !


  – Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, mec. Tu ne m’as pas captée. Les Maîtres du Jeu ne sont pas des acteurs, mais plutôt des durs, certainement d’anciens mercenaires. Un truc comme ça. Des tueurs…


  – Des spécialistes du meurtre en série et de la boucherie, ajouta Abasse. Quant à ces monstres… qui sont-ils ?


  Laalia se pinça les lèvres. L’image des morts-vivants, de ces êtres mutilés, décharnés, se déplaçant mécaniquement, mus par une force venue d’outre-tombe, la hantait.


  – C’est vrai, quoi, putain ! s’excita Abasse. Ils viennent d’où ces monstres ?


  – On t’a déjà dit, Abasse, dit Trésor.


  Laalia passa la main sur la paroi luisante de la grotte. De fines particules fluorescentes se collèrent sur ses doigts. Elle regarda Abasse dans les yeux. Puis Trésor. Et elle leur raconta :


  – Un soir, je devais avoir douze ou treize ans, mémé Liviana m’a révélé un truc enfoui au fond d’elle-même, un secret qu’elle n’avait jamais dit à personne et qu’elle portait en elle depuis très longtemps. Il s’agissait de la légende du Rocher.


  – La légende du Rocher ? questionna Abasse.


  – Cette histoire dit que les cadavres d’anciens prisonniers sortent parfois de l’eau, les nuits de pleine lune. Certains n’ont plus de bras. D’autres ont le visage dévoré par les poissons et les crabes. L’eau de mer dégouline de leurs orbites. Des algues pendent de leurs épaules, de leur cage thoracique béante. Ils errent sur les sentiers, emplissent l’île de leurs gémissements, puis disparaissent comme ils sont venus. Mémé Liviana était tellement… tellement convaincante quand elle racontait ça. Moi, j’étais plongée dans ses grands yeux, suspendue à ses lèvres. Elle…


  – Je ne crois pas à ces histoires de sorcière ! l’interrompit Abasse.


  – Moi, je n’y croyais pas non plus, dit Laalia. Malgré tout, l’histoire me faisait quand même bien frissonner.


  – Normal, tu étais une gamine, dit Trésor.


  – Maintenant, reprit Laalia. Je me dis que dans toute légende, il y a forcément une part de vérité.


  – En tout cas, on court un grave danger, dit Trésor. Les Maîtres du Jeu nous tirent dessus comme du gibier et ces… ces zombies n’ont qu’une chose en tête, c’est de tout faire pour nous…


  – Pour nous bouffer… continua Abasse. On est dans un sale merdier.


  Trésor ralluma le mégot de cigarette qu’il faisait durer depuis la veille.


  – Tu l’as dit. On est dans un sale merdier…


  Il tira une courte bouffée, aspira la fumée tout en fermant les yeux. Il recracha avec lenteur, prit une inspiration, observa la braise qui crépitait. Il tira une nouvelle fois et plongea vite le bout incandescent dans la boue. Il pourrait l’allumer encore trois ou quatre fois. Ensuite, il n’aurait plus rien à fumer. Cette idée lui donna le frisson. Il se gratta le cuir chevelu, vérifia le contenu de son briquet. Il ne manquerait pas de gaz, en tout cas.


  – Alors, raconte Laalia, insista Abasse. Tu les as approchés ? Tu es allée jusqu’au pénitencier, hein ? C’est là qu’ils ont leur Q.G ?


  – Oui, c’est là. Ils sont installés dans la petite case près de la maison du directeur.


  Trésor déplia sa carte et posa l’index sur le plan des installations du bagne.


  – La case du gardien ?


  – Oui, je pense que c’est ça. C’est écrit « visiteurs » au-dessus de la porte.


  – Celui qui habitait là était responsable de la sécurité du directeur et de sa famille. C’est également lui qui recevait les visiteurs.


  – Les visiteurs ? questionna Abasse.


  – Les gens du continent. Les officiels, les avocats, les militaires et certains proches, qui étaient parfois autorisés à rendre visite aux prisonniers.


  – Je me suis approchée très près, continua Laalia.


  – Et alors, tu les as bien vus ? demanda Trésor.


  – Oui, je les ai bien vus. Par la porte.


  – La porte était ouverte ?


  – Oui.


  – Tu as pris des risques !


  – C’est mon tempérament. Et j’ai survécu, tu vois !


  Abasse sourit.


  – Je les ai observés pendant au moins une heure, continua Laalia. Je les ai écoutés. Ils avaient des tas de choses très intéressantes à se dire.


  – Ils sont combien ?


  – Ils sont au moins quatre. Il y avait le petit gros…


  – C’est celui… qui m’a blessée, dit Bambou en serrant les dents.


  – Il s’appelle Alfonso. Ce type-là, c’est un fou de la gâchette. Un malade mental… Et il y avait aussi les deux autres, Baxter et Mad Max. Les deux autres...


  – Tu as dit qu’ils étaient au moins quatre, la reprit Trésor.


  – Oui… juste avant de voir ces trois-là, je suis passée devant la maison du directeur, il y avait quelqu’un à l’intérieur.


  Laalia se mit à raconter…


  Le deal de Jesus-Paulo


  L’averse tropicale devint un torrent. L’eau coulait toujours dans la grotte, mais le ruisseau était aussitôt absorbé par le sable épais. Puis le vent chassa les nuages vers le nord et la pluie s’arrêta soudain.


  Bambou respirait difficilement. Trésor dormait à poings fermés. Abasse marmonnait des prières. Sa voix ronronnait, et c’était agaçant.


  Les yeux de Laalia luisaient.


  Elle pensait. Elle revenait en arrière. Elle se trouvait chez Jesus-Paulo, avec Trésor. Elle aurait voulu tout effacer. Ne pas signer. Ne pas dire « oui ». Elle s’en voulait tellement ! Comment avait-elle pu être si naïve ?


  Elle s’était fait avoir par Jesus-Paulo, comme une débutante. Il leur avait promis de l’argent, la célébrité. Il leur suffisait de participer à un reality show, une téléréalité, dans un lieu tenu secret jusqu’au dernier moment.


  Comment avait-elle pu gober pareille histoire ? Don Jesus-Paulo était un des plus grands voyous de la Porte du Soleil. Il était de toutes les sales histoires, de tous les trafics. Une seule chose le motivait : gagner encore et encore de l’argent. Pourquoi lui avoir fait confiance ?


  Laalia se leva et s’assit à l’entrée de la grotte. Il y avait sûrement des caméras dans le secteur de la grotte, mais sans doute ne fonctionnaient-elles pas, autrement, il y a longtemps que les Maîtres du Jeu leur seraient tombés dessus.


  Un vagissement étouffé parcourut l’île, se répercuta en écho sur les parois lisses et abruptes des cinq montagnes, glissa le long des vallées, parut se noyer dans le lagon avant de rebondir sur les falaises maudites. Gémissement sinistre et sans fin. Abasse frissonna. Il se retourna et cracha par terre.


  – Le jour va se lever ? demanda-t-il.


  – Pas encore, répondit Laalia.


  – Un nouveau jour, marmonna Bambou.


  Abasse se redressa, regarda Laalia droit dans les yeux.


  – Quand tu étais là-bas, Trésor a dit que c’était à cause de toi si on en était là.


  – Enfoiré ! s’exclama Laalia. C’est lui qui a été contacté le premier. Et il était avec moi, chez Jesus-Paulo. Il a dit « oui », lui aussi. Il aurait pu réfléchir. Je ne suis pas la seule responsable de ce merdier.


  – Je n’ai jamais dit ça ! s’excusa Abasse. Je ne fais que répéter ce que Trésor a dit ! Je ne sais même pas s’il le pensait vraiment. Tu sais comment il est. Parfois, il est un peu nerveux et il débloque.


  – Un peu nerveux ? Je ne vois pas le rapport. Ce n’est pas une raison pour parler dans mon dos. S’il ne voulait pas crever sur cette île, il n’avait qu’à refuser le deal de Jesus-Paulo. Il a signé, lui aussi !


  – On va crever là, marmonna Bambou.


  Laalia serra le poing.


  – Il faut se ressaisir, ma belle.


  – C’est vrai, tu nous fais flipper ! ajouta Abasse.


  – Ne lui parle pas comme ça, dit Laalia. Elle est blessée.


  – Tu veux que je lui parle comment ?


  Bambou retint une plainte. Une douleur fulgurante venait de lui traverser l’épaule. Bambou était assise dans le sable mou et humide. Ça lui traversait le jean et ça faisait « ploc-ploc » sur sa tête. Elle avait froid aux fesses, au crâne, et elle avait tout le temps envie de gémir à cause de la balle dans son épaule gauche.


  Ce n’était pas tellement cette balle qui la faisait râler, mais l’idée qu’elle s’était fait avoir comme un lapin que le chasseur ne rate pas. En boule sur ses cuisses, Pouf dormait en ronronnant. Bambou releva le menton.


  – Combien de jours on va rester là ? Ils vont finir par nous trouver.


  Laalia avait faim. Le temps n’avait plus d’importance.


  Bambou soupira. La lumière rasante de l’aube pénétrait la grotte.


  Des milliers de dollars


  Esperanza.


  À l’hôtel de police, le téléphone sonnait en permanence. Le lieutenant Moreno profitait de sa pause déjeuner pour répondre lui-même aux appels. Cette fois, il avait envoyé le planton acheter un hamburger et un jus de maracuja au bout de la rue. Il s’apprêtait à croquer dans le pain quand le téléphone sonna.


  – Hôtel de police, lieutenant Moreno.


  Toutes les conversations étaient enregistrées.


  – Allô, je vous appelle au sujet des disparus…


  – Oui, dites ce que vous savez.


  Il ne fallait pas laisser aux interlocuteurs le temps de réfléchir ou de se raviser.


  – Vous avez promis une récompense ?


  – Oui, dit le lieutenant. Une récompense. Vous êtes libre de me donner votre identité. Si vos renseignements nous permettent de retrouver les disparus, alors vous serez récompensé.


  – Je… je les connais bien…


  Il y eut un silence. Le lieutenant hésita à parler de nouveau. Mais il eut peur de le perdre. Il eut peur que ce témoin ne mette fin à la conversation. Il s’agissait d’un jeune homme. Très jeune. À sa voix, peut-être douze ans ? Il savait quelque chose…


  – Je t’écoute, dit simplement le lieutenant.


  – Je sais qu’ils allaient gagner beaucoup d’argent…


  – De l’argent ? Comment tu es au courant ?


  – C’est Trésor… je le connais bien. J’habite près de chez lui. Et je l’ai entendu dire ça. Il… il parlait de milliers de dollars. Et aussi qu’ils allaient devenir des stars. Ils allaient passer à la télé.


  Le lieutenant posa son hamburger dans le papier.


  – À la télé, tu dis ?


  – Oui, à la téléréalité !


  La ligne coupa.


  Qui était ce gamin ? Que savait-il de plus ? Pourquoi avait-il raccroché ? De l’argent, la télé… qu’est-ce que tout cela signifiait ?


  De sinistres gémissements


  Isla Grande. 10 heures du matin.


  La pluie tombait maintenant par intermittence. Une pluie froide et glacée dont les grosses gouttes s’écrasaient sur les feuilles géantes des balisiers, sur les rochers, sur le sol détrempé. L’averse martelait la terre. Puis elles roulaient, formaient de petits rus, puis des ruisseaux qui grossissaient, se transformaient enfin en cascades boueuses, dévalant vers le sud.


  Un éclair déchira le ciel.


  Les Maîtres du Jeu avaient rassemblé chacun leur groupe de zombies. Ce n’était jamais facile de les séparer, et cela demandait toujours d’utiliser la violence. Il fallait frapper à coups de crosse ceux qui n’obéissaient pas. Et quand on les séparait, on pouvait presque lire la terreur dans les regards de ces êtres sans vie.


  Alfonso alluma son micro et cala son oreillette. Ils allumèrent chacun la tablette tactile sur laquelle ils pouvaient faire défiler les images filmées par les caméras de leur secteur. C’était leur arme. Leur avantage sur les joueurs… où qu’ils se trouvent sur l’île, ils étaient filmés.


  Alfonso releva la tête. Il regarda en direction du block 4, au-dessus de la grande cour. La lumière était toujours allumée dans le bureau du professeur. Ce vieux fou travaillait parfois très tard dans la nuit. Le groupe d’Alfonso s’ébranla le premier en direction du sud-ouest de l’île. Puis ce fut au tour de Baxter, vers l’est et le sud-est.


  Enfin, Mad Max emmena son groupe, une cinquantaine de zombies, vers les plages du sud. La plage aux Tortues et la plage au Pendu.


  Depuis qu’il faisait ce boulot, Mad Max avait remarqué que les jeunes revenaient systématiquement à cet endroit de l’île. Sans doute parce qu’ils avaient débarqué sur l’une de ces deux plages. Sans doute imaginaient-ils qu’un bateau finirait bien par venir les chercher. C’était leur dernier lien avec la vie. Leur cordon ombilical.


  Mad Max enfila sa cagoule noire. Elle lui tenait chaud. Mais il ne voulait pas qu’on voie son visage. Il ne voulait pas qu’un de ces jeunes croise les traits de la personne qu’ils verraient peut-être pour la dernière fois avant de mourir. La dernière image, celle qu’on emmène en enfer ou au paradis. Et Mad Max était superstitieux. Et puis il y avait les vidéos qui traînaient chez les riches clients du Capitaine. Si un jour l’un d’eux se faisait prendre, il lui serait plus facile de disparaître incognito.


  Il avait obligé Alfonso et Baxter à en faire autant, en leur disant qu’ils auraient ainsi l’air de commandos sans pitié.


  Mad Max marchait lentement, arme au poing.


  Des ombres froides, pantins désarticulés, le suivaient sur le sentier, marchaient de leur pas mal assuré sur les pentes douces des anciens vergers.


  Ils atteignirent la plage du Pendu et la plage aux Tortues, tandis que le groupe de Baxter s’enfonçait dans la mangrove.


  C’était une armée de morts, mue par le primitif instinct de prédation.


  Alfonso avait contourné la montagne Acoua. Il posa le micro sur sa bouche.


  – Je n’ai toujours personne, dit-il. Et vous ?


  – Personne, dit Baxter. J’ai « bipé » une fois, mais c’étaient des sangliers.


  – Moi non plus, je n’ai rien, déplora Mad Max en faisant défiler les images sur sa tablette tactile. Ce n’est pas possible ! Ils se planquent quelque part !


  – Alors, chef ? demanda Alfonso


  – On continue.


  Alfonso se dirigea vers le mont Bandrélé. Il passerait peut-être à proximité de la grotte aux Évadés.


  Lui marchait en retrait de ses zombies. De temps en temps, il visait une épaule, une hanche. Mais il ne tirait pas. Il ne devait pas tirer, c’était interdit. Les autres croiraient qu’il avait mis la main sur les jeunes. Bon Dieu, ce que ça lui démangeait le doigt, d’appuyer sur la détente !


  Les zombies avançaient.


  Rien ne se lisait sur leurs visages. Aucune expression. Aucune émotion. Pas le moindre sentiment. Leurs yeux étaient morts. Regard reptilien, fixe. Effrayant. De leurs bouches entrouvertes s’échappaient de sinistres gémissements.


  Leur complainte lugubre envahit la forêt, descendit le long du sentier, jusqu’à l’océan. Ils traînaient leurs corps sans vie. La faim les guidait. Depuis combien de temps n’avaient-ils pas mangé de chair fraîche ? Ils auraient été bien incapables de le dire. Leur mémoire ne dépassait pas quelques minutes. Cela leur permettait tout juste de suivre leurs proies. Au-delà, leur cerveau n’enregistrait plus aucun souvenir.


  Ils éprouvaient la faim, perpétuellement, comme une damnation. Il leur fallait se rassasier, dévorer la chair de vivants. La chair des leurs. La chair d’êtres humains.


  Ils étaient des centaines de morts-vivants. Les Maîtres du Jeu avaient ouvert la grille électrique qui les retenait prisonniers de la cour de l’ancien pénitencier. Ils avaient envahi l’île en trois hordes séparées.


  De nouveaux êtres de chair et de sang se cachaient, quelque part. Les zombies le savaient. C’est pour ça qu’on les faisait sortir de la grande cour de promenade.


  Tuer… manger…


  Mais leurs proies se terraient. Elles se trouvaient quelque part. Leur présence avait marqué le sol. Leur parfum flottait sur le sentier, une odeur de sang courait dans les sous-bois.


  Impossible de les trouver.


  Enfin, les trois groupes se rejoignirent sur la plage du Pendu. Et chacun fit son rapport.


  – J’ai repéré des empreintes de pas dans les anciens vergers, dit Alfonso. Ils sont passés par là.


  – Je crois qu’il faut reprendre contact, suggéra Baxter.


  – Ils ne vont pas rester longtemps sous terre, dit Alfonso. Ils vont finir par crever de faim.


  – S’ils sont malins, le reprit Baxter, ils trouveront suffisamment de quoi bouffer sur cette putain d’île.


  Mad Max approcha le micro de ses lèvres.


  « ALORS, PETITS LAPINS, ON NE VEUT PAS JOUER CE MATIN ? »


  Mad Max avait lu pas mal de documents, dans la bibliothèque de la maison du directeur. Il s’était intéressé à des rapports d’évasion. On y parlait d’une « grotte aux Évadés » où des prisonniers avaient survécu plusieurs mois sans se faire prendre. Les jeunes en avaient peut-être découvert l’entrée.


  – C’est une légende, lui rétorqua Baxter. Cette grotte n’existe pas. On a parcouru ce fichu Rocher des milliers de fois. S’il y avait eu une grotte…


  – Je cherche une explication, dit simplement Mad Max. Et les rapports sont clairs. C’est juste qu’il n’y a pas de signalement de l’endroit. Ni de carte qui la représente, d’ailleurs.


  Alfonso se gratta la gorge.


  – Ils sont quelque part, dit-il. Et quand ils nous voient approcher, ils se déplacent. Ils sont malins.


  Baxter secoua la tête.


  – Et les caméras ? dit-il en consultant les images qu’il faisait défiler sur sa tablette. Comment veux-tu qu’ils échappent aux caméras ?


  – Le Capitaine nous a bien dit que don Jesus-Paulo nous envoyait des petits jeunes plus intelligents que la moyenne. Ils ont peut-être trouvé un truc pour échapper aux caméras et aux détecteurs thermiques.


  – À nous de leur prouver qu’on est plus malins qu’eux, dit Mad Max. Ça ne sera pas trop difficile, n’est-ce pas, Alfonso ?


  – Je ne suis pas un idiot, chef.


  – Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, Alfonso. Mais je n’irai pas jusqu’à avancer que tu es une lumière.


  – Pour sûr, renchérit Baxter avec un sourire moqueur.


  – Sauf pour l’idée des chiens, ajouta Mad Max. Si on ne retrouve pas ces enfoirés dans les jours qui viennent, je ferai venir nos dobermans par le prochain hélicoptère.


  – Et des cigares, chef, dit Baxter.


  – Et des cigares, répéta Mad Max.


  Le cri


  Le rideau de pluie masquait définitivement l’entrée de la grotte. Un ruisseau se forma de nouveau, se fraya un chemin entre les pieds de Laalia, fut absorbé par le sable de la grotte. Mais Laalia remarqua que de petites flaques se formaient par endroits. La capacité d’absorption du sol atteindrait bientôt ses limites.


  Laalia se redressa. Elle n’en finissait pas de raconter sa nuit. Ce qu’elle avait vu. Les propos qu’elle avait retenus.


  – Et ces types, demanda Trésor. Qu’est-ce qu’ils font là-bas, dans leur case ?


  – Qu’est-ce que tu veux qu’ils fassent ? Ils parlent, ils rigolent, voyons. Ils se racontent des blagues, comme tout le monde. Ils s’engueulent aussi. Ils boivent de la bière. Ah ça, oui, ils boivent de la bière ! Ils jouent aux cartes. Ils parlent de leurs femmes, de leurs maîtresses, de leurs mômes. Ils ont des gosses, tu te rends compte ?


  – Ça pourrait être des gens normaux, quoi, remarqua Abasse. Des gens avec une famille. Des gosses qui vont peut-être à l’école…


  Laalia commenta :


  – Ils sont normaux… c’est ça, normaux. Sauf que leur travail, c’est d’assassiner…


  – Qu’est-ce qu’ils disent de nous ? demanda Abasse.


  – Ils se demandent si… si Bambou est morte. Alfonso, celui qui a tiré, il pense que non. Il est sûr que la balle a touché l’épaule. Il semblerait qu’il ne voulait pas...


  – Comment ça, il ne voulait pas ?


  – Ce n’est pas Bambou qu’il visait. Il voulait tuer une de ces créatures qui s’approchait un peu trop d’elle.


  – Alors ils nous protègent ?


  – En quelque sorte !


  – Sois plus claire…


  – Ils n’ont pas intérêt à ce qu’on y passe tous d’un coup. Il faut faire durer le jeu assez longtemps pour que les spectateurs y trouvent du plaisir.


  – Mais comment font-ils pour se faire obéir de ces monstres ?


  – Ce sont les Maîtres du Jeu, non ? Ils obtiennent ce qu’ils veulent des zombies. Ils les font sortir du pénitencier et les font rentrer à leur guise. Nous avons tous entendu cette sirène stridente.


  – Oui.


  – C’est le signal auquel les… ces choses… ces morts-vivants obéissent pour rentrer dans la grande cour.


  – Comment des morts-vivants peuvent-ils obéir ? s’étonna Trésor.


  – Ce sont d’anciens prisonniers. Ils portent presque tous les mêmes vêtements, une sorte d’uniforme. Les résidus de leur mémoire ont sans doute conservé ce signal. Ils devaient rentrer dans la grande cour à la sirène. Ils continuent à le faire au-delà de la mort. Sans doute ont-ils également peur des armes. « Peur » n’est d’ailleurs pas le mot exact. J’imagine qu’ils n’éprouvent rien, aucun sentiment. J’imagine qu’ils ne connaissent pas non plus les sensations, les émotions…


  – Il s’agirait d’une sorte de réflexe ?


  – Réflexe ou inhibition… je n’en sais rien.


  Laalia se frotta les yeux. Sa tête bourdonnait. Elle aurait voulu dormir, mais elle savait que c’était impossible. Elle luttait pour rester éveillée.


  – J’ai aussi repéré quelques caméras. En effet, l’île en est truffée. Je pense qu’elles sont commandées par un dispositif installé dans le poste de garde, ou peut-être dans la maison du directeur. J’imagine que les films sont montés après, quand… quand tous les joueurs sont éliminés. On pourrait tout saboter !


  – Que deviennent ces films ?


  – Ils sont revendus à prix d’or.


  – À qui ? demanda Trésor. Qui peut vouloir regarder des trucs pareils ?


  – À des sadiques fascinés par la violence, la torture et le meurtre.


  – Des vicelards pleins de fric, ajouta Abasse.


  – Sûrement ! s’exclama Laalia.


  Trésor ne sembla pas convaincu.


  – Tu ne crois pas qu’il existe assez de films d’horreur pour les satisfaire ? Je ne sais pas… La colline a des yeux, Evil Dead, Saw… ?


  – Ce n’est pas la même chose, Trésor ! lui répondit Laalia. Dans ce cas, il s’agit de fiction… et on fait tous la différence entre la réalité et la fiction, non ?


  – Ça, je n’en suis pas sûr… et tout ça me donne la gerbe !


  Dehors, une rafale de vent agita la cime des arbres.


  – Je veux rentrer à la maison, susurra Bambou dans un demi-sommeil.


  Laalia s’installa près d’elle et passa la main sur son front. Malgré ses cheveux mêlés, ses marques sur le visage, et sa blessure à l’épaule, Bambou restait encore la plus belle.


  – Repose-toi, Miss Esperanza, murmura Laalia. Tu es une fille bien…


  Laalia soupira.


  Quelque chose la tourmentait. Qui était le type qui l’avait suivie, et qui s’était arrêté devant la grotte ? En connaissait-il l’existence ? Était-ce le même qu’elle avait vu dans la maison du directeur ? Était-il un Maître du Jeu ?


  Trésor jouait avec son briquet. Laalia le regarda.


  Un courant d’air traversa la grotte. Laalia frissonna de froid. Il pleuvait toujours. L’eau continuait d’entrer en fins ruisseaux à l’intérieur par un petit canal naturel. C’était une grotte humide, se dit Laalia en ravalant sa salive. Peut-être se remplissait-elle d’eau à la saison des pluies. Elle observa la paroi et remarqua des tracés horizontaux, laissés par d’anciennes inondations. Après tout, qu’importait, dans quelques jours, ils ne seraient peut-être plus de ce monde.


  Penser à autre chose.


  Laalia s’installa dans le fond de la caverne. Elle avait choisi sa place, une pierre plate sur laquelle elle n’était pas trop mal installée. Elle s’adossa à la paroi luisante et ferma les yeux.


  La Porte du Soleil n’était plus qu’un rêve. Laalia fit le tour de la case. Elle poussa le rideau qui séparait sa chambre du reste de la maison. Mémé Liviana était partie faire deux ou trois courses à l’épicerie d’en bas. Laalia se retrouvait seule.


  Sa grand-mère avait-elle pris ses médicaments ? Elle verrait ça plus tard. À son retour.


  Elle plaça les écouteurs de son baladeur numérique dans ses oreilles et se mit à danser. Laalia aimait danser, chanter aussi. Le soir, elle chantait dans son lit. Et elle s’inscrivait à tous les concours. Elle voulait devenir une star, une personne dont on reconnaîtrait le visage à la télé.


  Mémé Liviana l’encourageait à fond. Elle rêvait que sa petite fille deviendrait une star, mais aussi qu’elle irait à l’université. Une fois, Laalia avait été sélectionnée au niveau régional. Elle aurait dû aller à Jardim, mais le bus n’était pas passé, ce matin-là. Trop nul !


  Un jour, les portes des écoles de danse s’ouvriraient et Laalia ferait la première page des magazines ! On la regarderait sur TV Esperanza. Elle passerait partout, dans tout l’État et peut-être au-delà. Son nom couvrirait la première page des magazines.


  La vie, quoi.


  Laalia se reposait. La fatigue l’assommait. Mais dès qu’elle fermait les yeux, l’image du cadavre dévoré par les corbeaux et les urubus lui revenait en pleine figure. Puis celle de ces morts-vivants. Elle sortit de sa poche le porte-cartes qu’elle avait trouvé près du corps. Les photos d’Adriana Sabayo… la belle Indienne.


  Laalia, Trésor et Abasse décidèrent de sortir.


  Puisque les Maîtres du Jeu ne les avaient pas trouvés, c’est qu’ils ne les avaient pas vus, avait décrété Trésor. La seule explication à cela, c’est que la grotte se trouvait dans un angle mort pour les caméras.


  Ils se déplacèrent dans le plus grand silence, en rampant au niveau des buissons, en sautant de rocher en rocher. Ils allèrent jusqu’à un petit promontoire. Une dalle au-dessus du vide, qui se trouvait à une vingtaine de mètres de l’entrée de la grotte. De là, ils avaient une vue imprenable sur l’île. Et ils pouvaient voir sans être vus… Ils se glissèrent dehors à plat ventre, pour observer les déplacements de leurs ennemis.


  Les Maîtres du Jeu avaient ouvert la grande grille. Les monstres se répandaient sur les chemins, à travers la forêt. Ils ratissaient les plages, la mangrove. Ils passeraient immanquablement devant l’entrée de la grotte.


  Et là… là…


  – Il y en a un bon paquet sur la plage, dit Trésor.


  – Et là, juste en bas. Putain, ils ne sont pas loin, ceux-là !


  Les Maîtres du Jeu s’étaient de nouveau séparés. Abasse dit :


  – On n’est pas dans le champ des caméras, mais ils finiront bien par nous mettre la main dessus.


  Le groupe le plus proche de la grotte était celui d’Alfonso. Il retournait vers le pénitencier. Les morts-vivants marchaient avec une lenteur surprenante, relevant la tête, comme s’ils cherchaient à entrevoir quelque chose dans les arbres ou sur les flancs escarpés du mont Bandrélé.


  Alfonso souleva sa cagoule. Il crevait de chaud là-dessous, et il trouvait ça complètement débile d’être obligé de se cacher le visage. Il sourit à l’idée que sa figure ferait sans doute plus peur sans cet affublement.


  Soudain, une dizaine de zombies s’écartèrent du groupe et bifurquèrent vers l’ouest.


  – Oh ! s’écria le Maître du Jeu.


  Il fit claquer la culasse de sa kalachnikov et tira une rafale en l’air. Mais les zombies ne rejoignirent pas le groupe. Alfonso visa, tira, explosant la tête de celui qui marchait devant. Le jeune homme, c’était un jeune homme, s’effondra comme une marionnette désarticulée, n’éveillant même pas l’intérêt des autres, qui continuèrent leur chemin vers les hauteurs du mont Bandrélé.


  Alfonso passa devant le corps, le retourna à l’aide du pied. Il observa ce qui restait du crâne, une cavité creuse au fond de laquelle flottait une bouillie grisâtre d’où s’échappait un feston de fumée. Il se gratta la tête.


  – C’est peut-être qu’il y a quelque chose là-haut, marmonna-t-il.


  Il donna un ordre pour essayer de ramener les zombies sur le sentier, dans la direction du pénitencier. Il tira de nouveau en l’air, en vain. Alors, il se résigna. Il regroupa les autres morts-vivants, direction le mont Bandrélé. Les jeunes se trouvaient peut-être là-haut.


  – Ils… ils viennent tout droit vers la grotte ! s’exclama Trésor.


  – On dégage, dit Abasse.


  Les deux garçons traversèrent en courant, sans prendre de précaution, les quelques mètres qui les séparaient de l’entrée de la grotte. Ils avaient peut-être été vus. C’était certain ! Alfonso les avait vus. Deux types courant à découvert sur le flanc de la montagne. Il faudrait être aveugle !


  Ils entrèrent dans la grotte. Le souffle court. Le cœur battant. Tentèrent de masquer un peu plus l’entrée en redressant les branchages qu’ils avaient accumulés. Mais à quoi bon ? Dans quelques minutes, ce serait l’assaut final.


  Laalia était restée dehors. Impossible de traverser le sentier sans être repérée par un de ces monstres. Cinq d’entre eux marchaient au milieu du chemin, sur sa droite. Deux autres arrivaient par la gauche. Laalia était cernée. Coincée. Piégée. Elle se retourna. Regard rapide sur son environnement immédiat. Devant, traverser le sentier, aller jusqu’à la grotte. Retrouver les autres. Ce serait signer leur arrêt de mort. Affronter les zombies ? Elle était seule, sans arme.


  La forêt. La jungle. Fuir dans l’épaisseur de la végétation. Entraîner ces monstres pour qu’ils s’éloignent du périmètre de la grotte.


  Elle se leva d’un bloc et se rua dans la végétation.


  Elle ne vit pas la branche qui lui barrait la route.


  Un choc violent à la tête. Laalia fut fauchée. Son corps retomba sur le sol spongieux, la tête en arrière, du sang sur le front, les yeux fermés. Elle entrouvrit les lèvres. Des étoiles dans les yeux. Puis un gouffre noir. Profond. Le noir absolu.


  Les zombies approchaient. Lentement. Un mort-vivant qui avait dû être un vieillard. Il marchait vers Laalia. Il avait reniflé le parfum du sang. Chair fraîche. Quelque part derrière un buisson, une fougère arborescente. Quelque part dans la jungle. Il s’arrêta, huma l’air. Par là !


  Trois zombies le rejoignirent. Le corps était là, allongé dans la mousse, recouvert par des lichens arrachés aux branches. C’était une fille. Du sang coulait sur son front. Le vieux zombie s’ébroua, ouvrit une gueule démesurée. Un son aigu, insupportable, sortit de sa gorge. Il accéléra le pas, se déplaçant tel un pantin désarticulé. Il se pencha au-dessus du corps. Releva la tête.


  Laalia respirait tranquillement. Un souffle à peine perceptible. Elle paraissait sans vie. Les zombies s’éloignèrent. Elle ne respirait pas… La vie avait quitté son corps…


  De longues minutes passèrent… Des mouches tournaient autour de la tête de Laalia. Les doigts de sa main droite remuèrent. Son poing se referma. Je suis où ? Son front était trempé. Il avait plu ? Elle ouvrit un œil. Gorge sèche. Elle se retourna sur le dos. Se releva. Elle se souvenait, maintenant. La branche qui lui barrait la route. Le choc. Combien de temps était-elle restée inconsciente ? Et les autres ?


  Elle se leva. La grotte n’était pas loin.


  – Laalia ! s’exclama Abasse.


  – Tu es blessée ? demanda Trésor.


  – C’est rien. Mais ils ne sont pas loin.


  – Ils viennent ! s’exclama Trésor.


  – Ils vous ont vus ? demanda Bambou.


  – C’est sûr. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  – Pas de panique ! les tança Laalia.


  Il y eut quelques secondes de silence. Puis Laalia dit :


  – On va attendre. On va attendre que ça passe. C’est bon ?


  – C’est bon, lâcha Abasse.


  La voix d’Alfonso tonnait en contrebas.


  Laalia ravala sa salive. Comment sortir d’ici ? Comment échapper à ce piège ? Cela lui paraissait une montagne. Complètement impossible. L’idée l’effleura un instant de tenter de s’en sortir seule. Comme dans la jungle, chacun pour soi. Sauvage. Mais elle ravala vite cette pensée.


  Laalia se demanda à quels sens ces créatures faisaient appel pour repérer leurs proies. La vue, l’ouïe, l’odorat ? L’odorat… le seul sens qui pourrait trahir leur présence dans la grotte. On marchait, dehors, les gémissements pénétraient dans la grotte et se répercutaient sur les parois, roulaient autour des concrétions, lui déchiraient les oreilles.


  Ils allaient trouver l’entrée de la grotte. Ils rentreraient, l’un après l’autre, pour un carnage final.


  Elle posa les deux mains sur son crâne et appuya bien fort, pour chasser cette mauvaise pensée. Pas de pensée négative. Positiver. C’était son credo, son leitmotiv. Laalia était née battante. Mais aujourd’hui, elle n’avait plus guère d’espoir.


  La traque


  Midi.


  Cloîtrés, ils avaient attendu toute la matinée, n’osant pas se parler, osant à peine bouger. Les zombies étaient passés plusieurs fois à quelques mètres seulement de la grotte. Maintenant, leurs mugissements venaient de partout. Ils cherchaient, chassaient. L’appel du sang et de la chair fraîche leur donnait des ailes, faisait revivre un instant leurs carcasses mortes depuis longtemps.


  Manger, dévorer, arracher les chairs vivantes à pleines dents, se rassasier jusqu’à la prochaine fois…


  Laalia priait dans sa tête. Elle pensait à mémé Liviana. La vieille dame était avec elle. Elle la protégeait. Que feraient-ils, si l’un d’eux découvrait leur cachette ? Bambou, Abasse, Trésor, Laalia… Ils n’osaient pas y penser…


  « VOTRE HEURE EST VENUE, MES PETITS LAPINS. IL FAUT SORTIR DE VOTRE TROU, NOUS NE SOMMES PAS LOIN ! »


  – Il fait des rimes, maintenant, marmonna Laalia.


  Abasse lui fit signe de se taire.


  Soudain, l’entrée de la grotte s’assombrit. Laalia releva la tête, s’arrêta de respirer. Poumons figés. Un pantalon gris, déchiré. Les pieds nus, orteils coupés. Grognement guttural.


  Laalia posa la main sur le sable, fouilla le sol et saisit un bâton de ses doigts tremblants, sans quitter l’entrée du regard. Ils les avaient trouvés. Ils étaient arrivés jusque-là et ils les avaient trouvés.


  Le zombie restait prostré à l’entrée de la grotte. On ne voyait que ses jambes, jusqu’au haut des cuisses. Ce devait être un colosse. Qu’attendait-il ? Peut-être reniflait-il leur odeur ? L’odeur des humains, le parfum des vivants ?


  De la chair fraîche… de la chair fraîche…


  Il resta là un long moment. Et Laalia n’osait pas bouger. Elle craignait de l’alerter.


  Pouf miaula. Il dormait sur Bambou. Bambou posa la main sur la tête du chaton. Le caressa. Ronronnements. Grimace terrorisée de Miss Esperanza. Abasse et Trésor échangèrent un regard. Fallait-il sortir de la grotte, foncer sur cette chose, lui exploser le crâne à coups de pierre ? Peut-être était-il seul ? Peut-être… Ne pas bouger. Attendre. C’était sûrement ce qu’il y avait de mieux à faire.


  Au loin, les mugissements de la horde en chasse. Et les cris des Maîtres du Jeu. Ils ne devaient pas se trouver bien loin, peut-être vers le sentier, dans la vallée située entre le mont Bandrélé et le mont Combani. Ils avaient presque bouclé le tour de l’île et ne s’étaient rien mis sous la dent.


  Le zombie barrait toujours l’entrée de la grotte. Puis il recula d’un pas. Il se déplaçait. Il allait peut-être continuer son chemin, retrouver les autres, ses semblables.


  Il reculait, lentement. Laalia pensa très fort : « Retourne-toi ! Retourne-toi et fiche le camp ! » Elle aurait voulu qu’il l’entende, qu’il lui obéisse ! Mais le monstre ne l’entendit pas. Le monstre continuait à reculer, ses yeux morts rivés sur l’entrée de la grotte. Un fluide glacial se mit à couler dans les veines de Laalia : bientôt, elle verrait son visage ; le regard du monstre croiserait celui de Laalia. Elle serait dans son champ de vision. Ses prunelles rencontreraient les siennes…


  Tout allait se jouer dans les secondes à venir.


  Laalia n’osait pas bouger. Enfin, ce fut plus fort qu’elle. Elle s’écarta, en soulevant les pieds comme une bête traquée, lentement, lentement. Elle se déplaça sur le côté et se dissimula derrière une concrétion.


  Le monstre émit un rugissement de rage et disparut.


  Ils attendirent qu’il s’éloigne. Laalia plaqua ses deux mains sur sa bouche.


  – Mon Dieu !


  Abasse sortit la tête de la grotte et inspecta les alentours.


  – Ils sont retournés vers le pénitencier, dit-il. Les petits lapins sont des malins !


  – Bravo, Abasse. Tu donnes aussi dans la poésie !


  Trésor hocha la tête.


  – Ces types doivent être en rage !


  – Ils nous cherchent, ils ne nous trouvent pas, dit Laalia. Ils se doutent qu’on se terre quelque part et ça les inquiète vraiment !


  – Et les morts-vivants… dit Bambou.


  – Quoi les morts-vivants ? demanda Trésor.


  – Ils vont finir par nous repérer, eux. Regarde celui-là, il était moins une ! Ils ont sûrement du flair.


  – Du flair, c’est possible, dit Laalia.


  Trésor avait son idée sur la question :


  – Je crois plutôt qu’ils nous repèrent aux déplacements, mais aussi qu’ils font instinctivement la différence entre un être vivant et leurs congénères. C’est peut-être grâce au flair, en effet. Ou à un autre sens. Un sens enfoui au plus profond d’eux-mêmes.


  – Comme un sens primitif, tu veux dire ? questionna Laalia.


  – Oui, c’est ça. Un truc de l’homme préhistorique que nous avons perdu.


  Bambou se redressa un peu. Ce mouvement lui arracha une plainte. Elle se tourna vers Laalia.


  – Et les trois Maîtres du Jeu, tu… tu es sûre qu’ils ignorent l’existence de la grotte ?


  – Oui, pratiquement sûre. Ils en ont entendu parler, c’est tout. À un moment, ils ont évoqué des tas de planques sur l’île. Le carré des coloniaux… par exemple.


  – Tu veux dire le cimetière ?


  – C’est ça. Il y a quatre mois, un garçon s’est caché dans… dans une tombe.


  – Une tombe ! s’exclama Abasse. Quelle horreur. Jamais je ne pourrais !


  Laalia reprit :


  – Il est resté enfermé là-dedans des jours et des jours. Ils ont fini par le sortir de là. Il était à moitié mort. Ils ont aussi évoqué la porcherie, la mangrove, les citernes. Il y a deux mois, deux garçons ont plongé de la dent du Caïman pour se réfugier sur l’îlot l’Orphelin. Ils les y ont retrouvés après trois semaines de traque. Ici, je pense qu’on est à l’abri. Et…


  Trésor l’interrompit :


  – D’après ce que tu dis, on finit toujours par se faire prendre !


  – Pas si on a la volonté !


  – La volonté, ricana Trésor. Ça ne dure qu’un temps…


  – Qu’est-ce que tu veux dire ?


  – On va finir par crever de faim. On va finir par ne plus se supporter les uns les autres. On ira peut-être même jusqu’à se détester…


  – On n’en est pas encore là ! l’interrompit Abasse. Mais tu n’as pas entièrement tort. Ce sont des choses qui peuvent arriver !


  Laalia répondit :


  – Alors si on veut s’en sortir, il va falloir rester unis. Comme des frères et des sœurs.


  – C’est quoi le repas, aujourd’hui ? demanda Trésor.


  Abasse pointa l’index vers la sortie.


  – On peut trouver à manger, non ?


  Trésor serra les poings.


  – C’est vrai, on peut trouver à manger. Moi, je m’en sens capable. Quelques endroits de l’île sont riches en baies et en insectes. Avec de la chance, on peut trouver des œufs d’iguane, des larves. Mais pour ça, il faudrait sortir…


  – Des insectes, tu crois que c’est de la bouffe, ça ? ricana Abasse. Moi, je rêve de riz, haricots rouges, queue de cochon. Du riz… Une grosse gamelle bien pleine.


  – Tu l’auras, lui rétorqua Laalia. Tu l’auras bientôt.


  – En venant jusqu’ici, j’ai aussi repéré du manioc sauvage, plusieurs variétés de palmiers à fruits. Il y a sans doute des noix de cajou. Peut-être des ananas. Il suffit de réfléchir et de s’organiser. On pourrait ramasser des crabes sur la plage. Il y a aussi des oiseaux qui nichent au pied de la falaise. Les oiseaux, ça pond des œufs. Les œufs, c’est facile à prendre et c’est très nourrissant !


  – La plage, c’est l’endroit le plus dangereux, marmonna Bambou.


  Abasse ajouta :


  – On pourrait aller chez eux et leur piquer de la nourriture, non ? Ce serait peut-être plus simple !


  – Plus simple ?


  – Oui, dit Abasse. D’ici, on peut surveiller leurs allées et venues. Ils ont des réserves. Et de quoi soigner Bambou.


  – À voir ! dit Laalia. Il ne faut pas se faire prendre… C’est vrai qu’il faut soigner Bambou. Mais c’est risqué d’aller là-bas.


  – Trésor, il peut faire ça, affirma Abasse.


  Trésor releva lentement la tête. Il posa son index sur le milieu de sa poitrine.


  – Moi ? Ça craint, non ?


  Bambou parut surprise de sa réaction :


  – Faudrait savoir ce que tu veux, Trésor ! Tu veux manger ou pas ?


  – Ils me foutent la trouille, ces morts-vivants.


  Laalia planta son regard dans celui de Trésor.


  – C’est bon, trancha Laalia. On n’ira pas leur piquer leurs réserves. Du moins, pas pour l’instant. Après tout, on peut se débrouiller autrement. Mais je retiens l’idée d’Abasse. Si l’occasion se présente, on fonce là-haut. La porte ne doit pas être trop dure à ouvrir.


  – C’est une porte en bois ? demanda Trésor.


  – Je… je ne me souviens plus très bien. Non, métallique. Une porte métallique, oui.


  – C’est parfois plus facile à ouvrir, dit Trésor. On entre, et on remplit nos sacs. Et on se dépêche de revenir à la grotte…


  Pouf miaula. Lui ne mourait pas de faim. Pour l’instant, il assurait sa survie en croquant les grillons, de minuscules escargots à la coquille translucide, de grêles araignées à longues pattes, et les larves de papillons cavernicoles, qui se déplaçaient dans le fond de la grotte. Mais bientôt, il aurait décimé toutes ses réserves de nourriture fraîche.


  – En attendant le grand jour de la grande expédition, dit Laalia, je propose qu’on fouine autour de la grotte.


  – On sorte ce soir ? demanda Trésor.


  – Oui. Trésor, tu viens avec moi. Abasse, tu surveilles la grotte et tu protèges Bambou.


  Une violente averse s’abattit soudain. Un éclair fulgurant lézarda le ciel. Le tonnerre roula dans les anciens vergers et s’éteignit dans la mangrove.


  – J’ai froid, dit Bambou.


  Laalia se rapprocha d’elle. Elle posa la main sur son front. Il était bouillant.


  – Ça va aller !


  La sirène retentit.


  L’armée des morts se mit en mouvement.


  – C’est le moment, dit Laalia.


  Elle empoigna une branche solide et sortit de la grotte, suivie de Trésor. C’était le moment. Le meilleur moment, sans doute, pour quitter la grotte et chercher de la nourriture. La harde des zombies se dirigeait vers le pénitencier. Il faisait presque nuit. Les Maîtres du Jeu étaient fatigués de cette journée de chasse infructueuse. Sans doute ne pensaient-ils qu’à une chose : boire une bière fraîche, manger, se reposer…


  Trésor marchait le premier. Il se tenait courbé, brandissant le bâton dont il était parvenu à tailler la pointe, à force de le frotter contre un rocher de la grotte. Il repéra des fleurs bleues, en cueillit une, la huma, la porta à ses lèvres.


  – Thunbergia ! dit fièrement Trésor.


  – Ça se mange ? lui demanda Laalia.


  – Oui. C’est ce qu’on appelle aussi la liane de Chine. Tu veux goûter ?


  Laalia écrasa une fleur entre ses dents. Un doux parfum de champignon s’en dégagea. Ils récoltèrent les grappes et continuèrent leur chemin…


  Tu peux crever


  Le lendemain matin.


  Laalia et Trésor sortirent de la grotte aux aurores pour surveiller les déplacements de l’ennemi.


  Mad Max marchait en tête. Les deux autres le suivaient. Cette fois, les zombies étaient restés au pénitencier.


  Ils se dirigeaient vers la plage pour retrouver des traces. Mad Max ne comprenait pas comment les quatre jeunes avaient pu se volatiliser. C’était déjà le troisième jour de leur disparition. Le Capitaine avait appelé, et il allait bientôt se déplacer en personne. Il devait venir pour prendre des films et assister en direct à la fin de ses petits protégés. Il aimait ça, lui aussi.


  Abasse se dirigea vers la sortie. Il écarta les buissons et respira l’air pur du dehors. Il rejoignit Trésor et Laalia.


  – Il faudrait en finir avec ces types, dit Abasse.


  – Leur faire la peau ? demanda Trésor.


  – Oui, leur faire la peau à ces chiens ! Inverser les rôles. Se débarrasser de ces salauds. Ensuite, on cherchera à quitter cette foutue île.


  – Et les zombies ? demanda Trésor.


  – Une fois enfermés dans leur cour, ils sont parfaitement inoffensifs. C’est bien ça, Laalia ?


  – C’est ça !


  – Tuer ces types, dit Abasse en tapant du poing dans la paume de sa main.


  – Et ensuite ? questionna Trésor. Tu resteras combien de temps sur ce foutu caillou, à attendre qu’on vienne te chercher ?


  – Il nous faudrait un bateau, dit Laalia. Ou un moyen d’alerter le continent !


  – Moi, je pourrais traverser à la nage, dit Abasse.


  – Non, tu ne pourras pas ! La côte est à des miles. Et il y a les requins.


  – Les requins ne voudront pas de moi, dit Abasse en souriant. Je suis capable de cet exploit. Il me faudrait peut-être vingt-quatre heures…


  – Vingt-quatre heures dans l’eau. Je ne sais pas si tu te rends compte !


  « SORTEZ DE VOTRE TROU ! MONTREZ-VOUS ! »


  – Tu peux crever, s’écria Abasse.


  Sa voix roula sur les pentes du mont Bandrélé, résonna contre les falaises abruptes du mont Combani, se répercuta en écho. Le sous-bois, touffu, finit par absorber sa voix… « crever… crever…ver…ver… »


  Les Maîtres du Jeu s’immobilisèrent, fouillèrent les montagnes du regard. Ils se cachaient. Ils étaient là. À portée de fusil, peut-être. Ils se terraient. Ils les narguaient. Ils résistaient.


  Mad Max jura. Que ces jeunes lui échappent… il trouvait cela insupportable.


  


  Sortez de votre terrier


  Trésor avait fini sa cigarette. Il s’était brûlé les lèvres en aspirant la dernière bouffée. Quand il fumait, ça lui ravivait la mémoire. Il plongeait dans des souvenirs et se rappelait les bons moments de sa vie. Il n’y en avait pas beaucoup. Et ça le mettait de bonne humeur. Il évacuait le stress accumulé.


  En tirant sa dernière taffe, il s’était souvenu de cette fille qui l’avait longuement regardé sur la plage d’Esperanza. En général, les filles ne le regardaient pas. Mais celle-là, elle ne l’avait pas quitté une seconde des yeux. Elle était allongée sur la plage et gardait la tête tournée vers lui. Trésor faisait semblant de lire. Et de temps en temps, il la regardait lui aussi, et lui souriait.


  Elle avait un corps de rêve, de grands yeux, de longs cheveux noirs et bouclés. Au bout du compte, la fille s’était levée. Elle était entrée dans l’eau. Trésor ne l’avait jamais revue. Depuis, il pensait souvent à elle.


  – Je n’ai plus rien à fumer, dit-il.


  – Il y a des lianes pas loin d’ici, lui dit Laalia.


  – Des lianes ? demanda Abasse.


  – Ça peut remplacer la cigarette, expliqua Laalia.


  – Les lianes, c’est encore une belle merde ! dit Abasse. Ça fait mal à la tête. Et ça donne le cancer. C’est pire que vos cigarettes de merde !


  – C’est des conneries, dit Trésor. Ce n’est pas en fumant trois bouts de liane que tu vas attraper le cancer ! C’est pénible parce que ça s’éteint tout le temps, mais c’est le seul problème. Ça se laisse fumer… Et puis s’il ne nous reste que quelques heures à vivre, je ne vais pas me priver de ce dernier plaisir. La cigarette du condamné, Abasse… La cigarette du condamné !


  – Trésor a besoin de ça pour se calmer, dit Laalia. Il est accro, et je crois que le moment n’est pas choisi pour arrêter de fumer. On est d’accord, non ?


  Abasse haussa les épaules.


  – Vous allez nous faire prendre avec vos conneries. La fumée, ça se sent à des kilomètres.


  – Tu exagères !


  Laalia sortit.


  Elle revint très vite avec une liane noueuse qu’elle cassa en morceaux de la taille d’une cigarette. Elle les entreposa sur une dalle. Il y en avait huit. Trésor en saisit un. Il l’inspecta, le bloqua entre ses dents, fouilla dans sa poche.


  – Mon briquet ?


  – C’est moi qui l’ai, dit Bambou.


  – Donne !


  Il alluma le bout, aspira, grimaça. C’était fort. Il toussota. C’était bon.


  « SORTEZ DE VOTRE TERRIER, PETITS LAPINS, ET VOUS AUREZ DE QUOI MANGER ! »


  La voix leur parvenait, atténuée. Ils n’y faisaient plus attention.


  De quoi manger. Trésor soupira. Depuis qu’ils étaient dans la grotte, ils avaient avalé quelques fleurs, partagé six minuscules œufs pondus à même le sol par des engoulevents. Ils avaient croqué une dizaine de larves blanches d’insectes xylophages et mangé avec dégoût des bananes vertes.


  De quoi manger. Pour un peu, Trésor se serait vendu pour de la nourriture. Se servir dans la nature, c’était de la connerie. Ça ne marchait que dans les livres ou dans les films pour spectateurs en mal d’aventure.


  Il avait maigri, il le savait bien. Son short flottait un peu au niveau des hanches. Abasse aussi, avait perdu du muscle. Laalia, des fesses. Et Bambou… Bambou était dans un tel état !


  Bambou luttait contre le sommeil. Pour ne pas s’endormir, elle pensait à ses parents, son petit frère. D’habitude, à la maison, elle veillait tard le soir. Elle s’allongeait sur son lit et ouvrait son journal.


  C’était son quatrième journal intime depuis qu’elle était entrée au lycée. Son préféré. Un cahier rose avec Betty Boop en couverture. Elle l’avait choisi plus grand que les précédents qui avaient la taille d’un carnet. Un carnet, ce n’était pas suffisant pour tout dire !


  Dans son carnet de 144 pages, elle pouvait écrire, écrire encore, sans restriction. Elle racontait sa vie, ses rencontres, ses amours, des choses tellement personnelles qu’elle en rougissait parfois. Puis, avant de s’endormir, elle refermait le petit cadenas doré avec un cœur rose, insérait son stylo à encre violette dans le passant et cachait le journal sous son oreiller. Ainsi, elle s’endormait avec ses rêves de prince charmant.


  Qu’aurait-elle écrit, ce jour-là ?


  Maintenant, elle avait peur. Peur de mourir. Peur d’affronter ces Maîtres du Jeu. Peur de la souffrance. Soudain, elle se demanda si elle avait bien caché son journal avant de partir. Plusieurs fois, son petit frère avait essayé de le lui prendre. Lui voler ses secrets… La mémoire lui jouait des tours.


  Bambou releva la tête. Les autres ne parlaient plus.


  Ils restaient là sans rien faire. Ils ne se parlaient pas. À quoi bon. Ils n’avaient rien à se dire pour l’instant. La tension était maintenant palpable. Ils avaient faim. Ils se sentaient prisonniers de cette grotte, de ce trou à rats. Sans issue.


  Abasse aurait préféré sortir, se battre, en découdre, réagir. Son estomac le brûlait. Trésor ne savait plus trop où il en était. Laalia restait prostrée dans son coin. Parfois, elle se levait, allait jusqu’à l’entrée. Sortait. Surveillait les alentours. Où étaient les Maîtres du Jeu ? Et les zombies ? Elle essayait de les voir, au moins de les entendre. Mais ce n’était pas toujours possible. Alors, elle retournait dans le fond de la grotte…


  Chacun humait, renâclait, réfléchissait ou se laissait envahir par une angoisse insoutenable. Le jour, ils attendaient la nuit. La nuit, ils attendaient le jour. Combien de temps tiendraient-ils ainsi ?


  Ils finiraient par les affronter. Mais plus le temps avançait, moins ils en avaient la force. Moins ils en avaient l’énergie, et même la volonté. Ils se laisseraient mourir ?


  Il faudrait trouver à manger. Mais personne n’osait soulever de nouveau la question. Qui sortirait ? Pas Bambou, bien sûr ! Mais les autres ? Laalia avait déjà risqué sa vie. Et puis il fallait qu’elle se repose un peu. Fatiguée.


  Trésor et Abasse. Les regards se croisaient. Comment ficher le camp d’ici ? Comment échapper à ces brutes sanguinaires ? Il n’y avait pas d’issue…


  Laalia se passa la main dans les cheveux. Soudain, elle se sentit très sale. Elle détestait cette sensation. Ses vêtements lui collaient à la peau. Elle sentait la sueur. Elle rêvait d’une douche et de vêtements propres. Elle réprima un sanglot qui se transforma d’un coup en petit rire nerveux.


  – Il faut y retourner, décida-t-elle.


  – Pour se faire descendre ? maugréa Bambou.


  – Laalia a raison, rétorqua Abasse. Si on neutralise ces trois types, on finira par trouver une solution pour s’évader.


  – On trouvera bien un moyen de communiquer notre présence !


  – Ils se croient invincibles, dit Laalia. Et pourtant, je suis certaine qu’ils ont un talon d’Achille.


  – Et si on se fabriquait des armes ? proposa Bambou. On pourrait se faire des lances bien pointues pour les crever chacun leur tour. Il y a du bois ici autour de notre planque. Quelques arbustes, des arbres. Il faut choisir des branches bien droites…


  – Des lances contre des kalachnikovs, maugréa Trésor.


  Un roulement de tonnerre l’interrompit. Pouf miaula. Son poil se dressa. Il sortit les griffes et les enfonça dans le jean de Bambou. Un éclair aveuglant lézarda le ciel.


  Des armes


  Des armes… Ils avaient déjà eu cette conversation cent fois. Mais rien de concret n’était sorti de leurs mains. Ils n’avaient pas fabriqué d’armes. Ils avaient simplement ramassé des branches et quelques pierres en cas d’attaque des morts-vivants. Ils croupissaient dans la grotte depuis que Bambou s’était fait avoir. Seule Laalia avait remis le nez dehors.


  Laalia ne parvenait pas à se détendre. Elle décida de retourner au pénitencier. Quand les Maîtres du Jeu seraient à l’extérieur. Elle avait remarqué qu’ils se rendaient chaque jour sur la plage aux Tortues. Ils avaient leurs petites manies, leurs petites habitudes. C’était humain, non ? Elle avait gravé ça dans sa tête. Il ne se passait pas une journée sans qu’ils aillent se promener sur la plage aux Tortues. Ils se baignaient, emportaient des bières et buvaient. C’était leur parc Neruda à eux…


  Il suffirait d’aller vite, le plus vite possible. Monter jusqu’à la case du gardien, forcer la porte et neutraliser les caméras en détruisant les installations. Les rendre aveugles, cela permettrait de quitter enfin la grotte. Ensuite, ils les élimineraient l’un après l’autre, en leur tendant chaque fois un piège.


  N’était-ce pas trop risqué d’y retourner ? Et puis il y avait autre chose dont elle n’avait pas parlé. Elle n’avait pas osé. Mais maintenant, elle ne pouvait garder ça pour elle. C’était trop lourd à porter. Elle avoua enfin :


  – Ils vont avoir des chiens.


  Trésor se redressa.


  – Des chiens ?


  – Ils vont recevoir des chiens, répéta Laalia.


  – Quand ?


  – Je ne sais pas trop au juste.


  – Ils vont recevoir des chiens. C’est ce qu’ils ont dit ?


  – Oui. Enfin, c’est ce qu’ils espèrent. Ce n’est pas encore joué. Ils les achemineraient en hélicoptère.


  – Là, ce ne sera plus la peine de se planquer dans ce trou à rats, dit Trésor. Il faudra se tirer de là ! Ce sera la course-poursuite dans cette putain d’île. Les chiens nous trouveront en moins d’une heure.


  – Calme-toi, Trésor.


  Laalia frissonna.


  – Tu as froid ? lui demanda Abasse.


  – Je ne sais pas. Il fait chaud, mais je crève de froid. Ça fait sûrement comme dans le désert. Mémé Liviana dit qu’on se les gèle, la nuit, dans le désert. Elle a vu ça dans un reportage sur TV Esperanza. Je veux bien la croire, maintenant. Je suis fatiguée. En fait, je ne dors bien que dans mon lit !


  Laalia n’avait jamais dormi dehors auparavant. Elle aurait pu, pourtant. Abasse et les autres, ça leur arrivait de passer la nuit dans le parc Neruda, dans leur hamac. Ils ne dormaient pas. Enfin, ils devaient dormir, parfois, quand ils avaient trop bu.


  Le sommeil


  Laalia pensait à mémé Liviana.


  Sa grand-mère non plus ne devait pas trop bien dormir. Laalia ne la laissait jamais seule, le soir. Mémé Liviana avait peur de la nuit et des voisins. Les voisins étaient des fous furieux. Le père Macarjao dormait avec un fusil armé. Un fusil de guerre qu’il avait volé aux flics, un jour où une descente avait mal tourné. Il buvait, il frappait et il menaçait femme et enfants de zigouiller tout le monde, d’une rafale.


  Elle repensa à cette ombre furtive, dans la maison du directeur. Les Maîtres du Jeu étaient trois, c’est tout. Il y avait donc quelqu’un d’autre avec eux, sur le Rocher. Ami ou ennemi ? Qui était-il ? Pourquoi ne se manifestait-il pas ? Où se cachait-il ?


  Mémé Liviana était sûrement morte de trouille, elle. Laalia l’imaginait. La vieille dame se réveillait, surveillait la porte de la case, appelait Laalia avec sa petite voix, Laalia ne répondait pas. Alors, elle pleurait toutes les larmes de son corps, elle vérifiait les trois cadenas de la porte et elle se rendormait. Les cadenas, ils ne servaient à rien. Un bon coup de pied et la porte volait en éclats ! Un autre voisin, M. Alima, avait posé des grilles à la place des fenêtres. Mais les salauds, ils prenaient des crics de voiture et ils écartaient les grilles comme un rien ! M. Alima, il était d’origine indienne. Laalia l’aimait bien.


  Mémé Liviana prenait-elle ses médicaments ? Pensait-elle à son traitement ? Elle souffrait d’hypertension. Laalia préférait ne pas y penser. Elle chassa cette pensée négative de sa tête. Il fallait garder le moral. Se battre jusqu’au bout. Elle se mit à penser à la mort et y trouva un certain plaisir. Bizarrement, elle ne trouva pas qu’il s’agissait de « pensée négative ». Elle était bien décidée à se battre pour ne pas tomber dans le piège de ces salauds.


  En plein jour, les parois de la grotte éclairaient un peu moins. Laalia alluma son briquet pour mieux ausculter la plaie de Bambou. Elle trouva que son visage était très pâle, presque livide. Bambou devait crever de froid, elle aussi. Mais pas de veste, ni de couverture à lui donner.


  – Tu as mal ?


  – Non, ça va… C’est passé. Je me sens mieux. Mais pas envie de bouger. Je suis bien, là…


  Alfonso l’avait tirée comme un lapin.


  Laalia avait encore dans les oreilles l’impact de la balle dans l’épaule. Un bruit sec, comme un coup de marteau sur une planche de bois.


  Puis le cri de Bambou. Un cri étouffé suivi d’un hurlement de rage. Laalia avait eu le réflexe d’entraîner Bambou à couvert dans un grand bosquet à l’épais feuillage.


  La liane


  Début de soirée, dans la grotte.


  Leurs seules sorties, c’était pour leurs besoins, aller chercher des plantes à manger, des insectes. Mais aussi pour boire, quand il pleuvait. Ils sortaient alors chacun leur tour, récoltaient l’eau dans le creux de la paume, et buvaient. C’était dangereux, mais c’était vital. Et puis ils amassaient tout ce qui pourrait leur servir d’armes.


  Trésor alluma un bout de liane.


  Il avait trouvé cinq cigarettes, en fouillant le sac de Bambou. Il devait les économiser. Pas facile. Quand il les sortirait, Bambou lui demanderait sans doute de lui en donner une ou deux. Il lui en resterait trois. Avec trois cigarettes, il pourrait tenir quatre jours tout au plus. Pas un jour supplémentaire. Et après ? Comment ferait-il ? Les lianes, ça allait un moment… Trésor se mit à rêver de paquets de cigarettes blondes, puis de cartouches entières.


  Les Maîtres du Jeu fumaient, eux aussi. Sûrement avaient-ils des réserves là-haut ? C’est ce qui lui faisait le plus envie : fumer. Et pourtant, il avait faim. Il avait vraiment faim. Et soif. Mais penser au manque de cigarette lui serrait le cœur plus que toute autre chose.


  Ses doigts tremblaient. Il ne savait pas si c’était à cause du froid, de la peur, ou du manque de nicotine. La cigarette, c’était une belle saloperie, un venin.


  Dans la soirée, Bambou fut prise de douleurs. Pas la même sensation qu’au début. Laalia l’ausculta.


  L’épaule de Bambou était gonflée, la peau brillante et chaude. Le sang coulait en permanence, le pus aussi. Le visage de Bambou avait changé lui aussi. Boursouflé. Des boules épaisses lui avaient poussé un peu partout sur le corps. Ses yeux brillaient comme quand on a trop bu ou trop fumé. Elle ne ressemblait plus à la miss Esperanza qu’ils connaissaient.


  Pourvu qu’elle tienne le coup.


  Bambou leva la main, écarta les doigts. Elle, ce qui la gênait le plus, c’est qu’elle ne s’était pas fait les ongles depuis quatre jours. Le vernis commençait à sauter et c’est vrai que ça faisait moche ! Elle avait peur pour son chat, aussi.


  Laalia se frotta le visage en soupirant.


  – Qui aurait imaginé ça ?


  C’est plus tôt qu’elle aurait dû réfléchir, qu’elle aurait dû se dire que ce salaud de don Jesus-Paulo leur avait tendu un piège. Un piège énorme, gros comme ça. Cette ordure ne pensait qu’au fric. C’est à ce moment-là qu’elle aurait dû faire marcher ses neurones et connecter ses synapses. Mais Trésor et elle, ils étaient tellement emballés par cette histoire de jeu télévisé que ça leur avait coupé la raison.


  – Il faut désigner un chef, dit Bambou.


  – Un chef ? s’étonna Trésor.


  – Bambou délire, dit Laalia. Laisse-la dire.


  Abasse entra dans son jeu.


  – Un chef, tu as raison. Sauf qu’un chef, on ne le désigne pas. Il se désigne tout seul. C’est celui qui a le plus de…


  Un bruit.


  – Les Maîtres du Jeu, dit Trésor. Ils vont passer près de la grotte.


  Bruits de rangers.


  Ils se turent.


  Alfonso ne se trouvait plus qu’à quelques pas de l’entrée de la grotte. Il leva les yeux vers le ciel, plissa les paupières. Il sortit un paquet de cigarettes de sa poche, un briquet. Il hocha la tête.


  – Je les ai vus, ici, dit-il.


  – Ici ? questionna Baxter.


  – Je t’assure. L’autre jour, ils étaient deux. Les deux garçons. J’ai reconnu le grand Noir.


  – Abasse, dit Baxter.


  – C’est ça, Abasse, dit Mad Max.


  – Qu’est-ce qu’ils foutaient par là ? C’est l’endroit le plus pelé de l’île. Le meilleur endroit pour se faire repérer !


  Mad Max hocha la tête et regarda Baxter dans les yeux.


  – Tu vas me vérifier les caméras du secteur. Il y faut trouver un moyen de les réparer. Alfonso et moi, on va chercher cette putain de grotte aux Évadés. Je suis sûr qu’elle se trouve dans ce coin.


  Jour maudit


  Trois fois, les Maîtres du Jeu passèrent à proximité de la grotte. Trois fois, Trésor s’approcha de Bambou, le cœur battant, prêt à empoigner Pouf pour l’étrangler ou lui broyer le crâne entre ses mains, s’il avait miaulé.


  Abasse surveillait l’entrée de la grotte, armé d’un bâton. Il était convenu qu’ils se battraient jusqu’au bout. Abasse était fort. L’entrée de la grotte étant assez étroite, elle ne laisserait passer qu’une seule personne à la fois. Avec un peu de chance, si l’un d’eux entrait, ils l’accueilleraient comme il se doit. C’est ce qu’ils avaient convenu tous les quatre.


  Le soir.


  Dehors, il n’y avait plus de bruit.


  – Ils sont repartis, dit Laalia.


  – Je vais sortir, dit Abasse.


  – C’est peut-être un piège, dit Trésor. C’est la première fois qu’ils rôdent autant autour de la grotte. Ils espèrent qu’on sorte !


  – On attend, dit Abasse.


  L’orage gronda de nouveau. Trésor ne tenait plus. Il se tordait, gesticulait, se tenait le ventre et grognait des injures.


  – Je crève la dalle !


  Il se mit à renifler et cela énerva Laalia. Elle se dit qu’elle détestait Trésor.


  – Eh bien crève, dit-elle.


  Puis elle se plaqua les mains sur les oreilles et repassa en boucle leur rencontre avec don Jesus-Paulo. Elle aurait voulu faire machine arrière. Elle ferma les paupières, pria pour se retrouver dans le passé.


  Laalia se remémorait ce jour maudit. Elle aurait voulu dire « non » à don Jesus-Paulo. « Non », et rien de tout cela ne se serait passé…


  Scolopendres et araignées


  Nuit étoilée.


  L’eau suintait du plafond de la grotte. Laalia se déboucha les oreilles. Abasse était sorti.


  Une scolopendre traversa la grotte et se faufila sous une pierre plate. Laalia frémit. Elle connaissait la douleur que provoque la morsure de cette bestiole. Elle regarda autour d’elle pour s’assurer qu’il n’y en avait pas d’autres. C’était rare d’apercevoir plusieurs scolopendres à la fois, mais cela pouvait quand même arriver. Et cela multipliait bien sûr le risque de morsure.


  Laalia détestait les scolopendres et les araignées. Elle avait toujours en tête l’image des tarentules géantes exhibées dans un zoo ambulant qui avait traversé la ville plusieurs années auparavant. Laalia n’était pas très grande. Elle avait six ans tout au plus. Elle tenait fermement la main de mémé Liviana, et avançait parmi les curieux venus voir le plus long serpent du monde, en réalité un vieil anaconda squelettique et mourant, dont la peau squameuse était couverte de tiques gorgées de sang.


  L’homme montrait aussi un petit singe, un tamarin-lion attaché à une corde et dont le collier lui avait depuis longtemps pelé la peau du cou. Laalia ne se souvenait plus des autres animaux. Peut-être n’y en avait-il pas d’autres, d’ailleurs. Mais l’image des tarentules ne s’était jamais effacée. Quatre tarentules larges comme de grandes assiettes, les pattes rousses et l’abdomen couverts de poils drus. Des chélicères noires et brillantes, prêtes à mordre.


  Elle frissonna, se demandant pourquoi la mémoire conservait certaines images et pas d’autres. Effaçant la plupart des moments de la vie.


  Abasse apparut dans l’encadrement de l’entrée.


  – J’ai des escargots pour ton chat ! lança-t-il à Bambou.


  – Des escargots ? Il n’a jamais mangé de ça, c’est dégueulasse !


  – C’est ça ou rien !


  – Et pour les humains ? demanda Trésor.


  – Des petits fruits, comme ceux que tu as cueillis l’autre jour. Pas beaucoup, mais c’est bon.


  Abasse avait utilisé son tee-shirt en guise de sac. Il le déroula et forma quatre tas de taille égale sur un rocher. Trésor croqua une baie rouge.


  – C’est sucré. Ils sont plus mûrs que la dernière fois.


  – Ça nous aidera à tenir, dit Laalia.


  – Je n’ai pas faim, dit Bambou.


  Laalia se passa la main dans les cheveux.


  – Je m’occupe des escargots.


  – Tu penses à quoi ? lui demanda Abasse.


  – À ce jour maudit où j’ai dit oui à cette ordure de don Jesus-Paulo ! La notoriété, les magazines ! De la poudre aux yeux !


  – Et après, dit Abasse. Tu n’as pas à t’en vouloir. Nous aussi on aurait dit oui.


  Les contrats


  Laalia se mordit les lèvres. Elle aurait voulu revenir en arrière, tenir tête à Jesus-Paulo. Lui dire non. Cela n’aurait pas été compliqué !


  – On a bu le jus de mangue. J’adore ça. J’en ai encore le goût à la bouche. Je me suis bâfrée de petits gâteaux dégoulinants de miel. Il nous a fait signer des contrats que je n’ai même pas lus. Après, Jesus-Paulo nous a parlé du jeu… et des règles.


  – C’est vrai, pourquoi tu te serais méfiée ? insista Abasse.


  – Ses règles à la con, elles ressemblaient tellement aux règles à la con de toutes les téléréalités ! Interdiction du portable, pas de communication possible avec les familles. Il nous a dit que nos familles seraient prévenues après, c’était important. Pourquoi je n’ai rien dit à mémé Liviana ? De toute façon, elle perd la mémoire. Elle aurait vite oublié !


  – On ne devait rien dire avant, répéta Trésor. Jesus-Paulo se chargerait de la communication.


  – Les grands mots, dit Abasse. Embobinés. Complètement embobinés.


  – Jesus-Paulo, c’est un manipulateur, ajouta Bambou.


  – C’est un con, oui !


  Laalia reçut une goutte d’eau entre les deux épaules. Elle frissonna et leva la tête comme pour examiner le plafond de la grotte.


  – Dimanche soir, on s’est retrouvés sur la plage. Le bateau nous attendait. Ils nous ont emmenés. Et voilà… Voilà je ne sais combien de jours que cette chasse a commencé. Pour moi, c’est une plongée en plein cauchemar éveillé. Trois hommes nous traquent avec leur armée de morts. Dans le jeu, on est le gibier. C’est ça le jeu. C’est un jeu… Un jeu à mort.


  – C’est un jeu vidéo grandeur nature, dit Abasse.


  – Quatre jeunes traqués par des zombies. Comment Jesus-Paulo a-t-il osé nous pousser dans cette combine ?


  Trésor suggéra que Jesus-Paulo n’était qu’un intermédiaire.


  – On a dû le payer grassement pour trouver une bande de pantins à envoyer à l’abattoir. C’est un coup du Capitaine.


  Abasse prit la main de Laalia.


  – Il faut te reposer, maintenant.


  Laalia se frotta les paupières. Elle avait sorti les escargots de leurs coquilles et les avait offerts à Pouf. Mais, comme l’avait prédit Bambou, il n’en voulut pas. Maintenant, Bambou se préoccupait plus du sort de son protégé que du sien.


  Pouf lapait dans une flaque d’eau aux pieds de Trésor.


  – J’ai peur, dit Bambou.


  – Ne t’inquiète pas !


  Laalia ferma l’œil quelques minutes seulement. Un sommeil profond, réparateur. Une voix la réveilla soudain. Elle se redressa d’un bloc, sur la défensive, le cœur à fond. Trésor se tenait devant elle.


  – Calme-toi, lui dit-il.


  Elle se retourna sur sa pierre plate et ferma les yeux dans l’espoir de se rendormir. Mais des images l’obsédaient, celle de ces hommes qui riaient et buvaient, se racontaient de banales histoires de leur vie de tous les jours. Elle se voyait, gonflée par la haine, entrant dans la salle de garde pour les occire tour à tour à coup de machette. Son pouls s’accélérait. Son souffle court lui oppressait les côtes. Comment les vaincre ? Elle se mit à imaginer des stratagèmes.


  L’orage avait laissé la place à un ciel d’ardoise parsemé d’étoiles. Ils s’endormirent enfin.


  Phalange Noire


  Esperanza. Le lendemain.


  Debout, le lieutenant Moreno regardait par la fenêtre de son bureau. La pluie s’était enfin arrêtée, et le mur de nuages noirs s’enfonçait lentement vers les terres, vers la selva, la forêt sauvage qui s’étendait à l’horizon. Il se dit qu’il détestait cette ville, cette région, ce pays. Il aurait voulu revenir quelques semaines en arrière, refuser sa mutation. Mais c’était trop tard.


  Et puis son enquête avançait. Elle avançait doucement, mais elle avançait. Il avait désormais éliminé plusieurs pistes. Il ne lui restait plus que celle de la pègre locale. La Phalange Noire était derrière tout ça. Il en était certain.


  Il avait mis tous ses hommes sur le coup et ces derniers avaient interrogé des témoins. Des gamins du quartier, guetteurs et petits revendeurs de cocaïne, qui avaient accepté de parler contre l’impunité, des commerçants, les proches de Laalia, Trésor, Bambou et Abasse. Il avait confronté des centaines de témoignages, visionné les vidéos des caméras de surveillance. Sans relâche. Nuit et jour.


  Grâce à ce travail de titan, il savait tout du moindre déplacement des quatre de la Porte du Soleil durant les quinze jours précédant leur disparition.


  Il entendit des pas dans le couloir. Il démarra la webcam de son ordinateur pour filmer la rencontre…


  Sa porte s’ouvrit. Il se retourna.


  C’était Claudia, accompagnée d’un homme portant des chaussures blanches. Le lieutenant Moreno rencontrait don Jesus-Paulo pour la première fois. Il le reconnut aussitôt. Il avait vu assez de photos de cet ancien taulard pour l’identifier au premier coup d’œil. Et puis il y avait ces chaussures blanches ridicules…


  – Asseyez-vous, dit-il.


  Jesus-Paulo prit place sur la vieille chaise en bois qui émit d’inquiétants grincements.


  – Vous avez accepté de venir, dit le lieutenant. Je vais certainement vous faire perdre un peu de votre précieux temps… Je vous en remercie par avance.


  Don Jesus-Paulo parut surpris par cette marque de respect. Il n’avait pas l’habitude de ça avec les policiers.


  – Si je peux aider la police, susurra-t-il.


  Le lieutenant Moreno s’assit à son tour. Il y eut un silence. L’interrogatoire ne serait pas très long. Une simple discussion, brève, une entrée en matière. C’était pour le lieutenant une façon de rencontrer pour la première fois Jesus-Paulo. Il allait l’observer, lire ses gestes, les décrypter. Interpréter le ton de sa voix, la moindre inflexion. Essayer d’identifier et analyser chaque signe, chaque regard du chef de gang. Détecter le moindre indice de mensonge… Le lieutenant lisait dans les gestes et les attitudes. Il en avait fait sa spécialité.


  – Vous imaginez pourquoi vous êtes là ? demanda-t-il.


  – Je n’en ai pas la moindre idée.


  – Je vais être direct. J’ai des questions à vous poser au sujet des disparus…


  Jesus-Paulo se redressa.


  – On en parle beaucoup dans la presse… et dans la rue. Ces révolutionnaires finiront bien par les relâcher, vous ne croyez pas ?


  Le lieutenant fit la moue.


  – Je ne pense pas que les révolutionnaires aient fait le coup. Je ne pense pas.


  – C’est ce qu’on dit, pourtant.


  – Si c’était si simple ! rétorqua le lieutenant. Je vous ai fait venir parce que vous, vous connaissiez bien Laalia, Trésor, Abasse et Bambou.


  Il insista bien sur chaque nom, regardant Jesus-Paulo droit dans les yeux.


  – Je connais bien ces petits-là, c’est vrai. Ces quatre-là en particulier. Ce sont des jeunes sans histoires, lieutenant.


  – Vous les connaissez comment ?


  – Comme tous les jeunes de la favela. On se connaît. La favela, c’est une grande famille, vous savez…


  – J’imagine que vous faites du bizness avec eux ?


  L’homme haussa les épaules.


  – Je peux pas dire non. Mais jamais pour des choses illicites. Ces quatre-là ont les mains propres. Vous savez, la petite Laalia, tout ce dont elle rêve, c’est de devenir danseuse. Alors elle travaille à l’école. Elle a sa grand-mère qui s’occupe bien d’elle. Et les autres, ils n’ont pas besoin. Vous voyez ce que je veux dire ?


  – Bien sûr, je vois. D’ailleurs, il n’y a jamais eu de charge contre eux. J’ai trouvé une main courante pour Trésor, vol à l’étalage, mais c’est tout. Des jeunes sans histoires. Maintenant, j’espère qu’il ne leur arrivera rien…


  – C’est ce qu’on espère tous, à Esperanza.


  Jesus-Paulo empestait le cigare. Le lieutenant se leva, entrouvrit la fenêtre. Le vacarme de la ville envahit son bureau. Klaxon, sifflets de la police, informe brouhaha de la foule des passants, mêlé aux grondements des moteurs.


  – Vous ne les fréquentiez pas particulièrement ?


  – Non ! affirma Jesus-Paulo en levant les deux mains au-dessus de sa tête. On ne s’est pas vus depuis très longtemps.


  – Depuis longtemps ?


  Jesus-Paulo se racla la gorge. Il baissa le regard une fraction de seconde, se pinça les lèvres, se redressa et dit :


  – Ça fait des mois, lieutenant !


  Le lieutenant Moreno hocha la tête, l’air dépité.


  – Des mois, répéta-t-il… vous en êtes sûr ?


  – Des mois, lieutenant. Je ne me souviens même pas les avoir croisés en ville ces derniers temps…


  – Pourtant, Trésor et Laalia traînaient dans votre rue, la veille de leur disparition.


  Il y eut un blanc, puis le lieutenant mentit :


  – Des témoins les ont vus rentrer chez vous, avec le Gaucho.


  – Je ne dis pas que c’est impossible. Mais personne ne m’a rapporté ça. Ce jour-là, je n’étais pas à Esperanza.


  – Alors j’imagine que je fais fausse route.


  – Vous croyez peut-être que j’aurais fait du mal à ces petits ? s’étonna Jesus-Paulo.


  – Peut-être pas, rétorqua le lieutenant. Mais vous n’êtes pas un ange.


  Jesus-Paulo sourit. Le lieutenant ajouta :


  – J’espérais que vous saviez peut-être quelque chose. Vous êtes un peu les oreilles de cette ville, je me trompe ?


  – C’est vrai.


  – Je suis nouveau ici, vous comprenez. Je découvre. Voilà ma carte, au cas où, n’hésitez pas !


  Jesus-Paulo se leva, salua le lieutenant.


  – Je vous appelle si j’apprends quoi que ce soit au sujet des petits.


  – On m’a envoyé ici pour résoudre cette enquête. Je n’ai jamais connu d’échec.


  Le visage de Jesus-Paulo se crispa.


  Moreno avait des soupçons, de lourds soupçons. Et don Jesus-Paulo comprit qu’il ne lâcherait rien. Pour lui, ce flic était un jeune loup, un de ces jeunes officiers tout frais sortis d’école, avec de l’ambition par-dessus la tête.


  Il tourna les talons, quitta le bureau et disparut dans les couloirs de l’hôtel de police. Le lieutenant regarda de nouveau par la fenêtre. Jesus-Paulo monta dans le taxi qui l’attendait devant le porche.


  La porte du bureau s’ouvrit de nouveau. Claudia apparut, un dossier sous le bras.


  – Tu m’as fait appeler ?


  – Jesus-Paulo me ment. Il a forcément reçu Laalia et Trésor chez lui il y a une semaine… la veille de leur disparition. Je veux deux hommes sur lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et place-le sur écoute.


  – Il faut l’accord du procureur.


  – J’ai carte blanche.


  – Tu aurais pu le faire parler, s’étonna Claudia. Lui montrer la vidéo !


  – Ce genre de type ne parle pas. Je me suis contenté de l’affoler un peu. Désormais, il va se sentir traquer et je pense que ça va s’agiter autour de lui.


  Claudia haussa les sourcils. Ce n’était pas une méthode à laquelle elle était habituée.


  – Je veux aussi une surveillance renforcée du Capitaine et des hommes importants du réseau.


  – Pas assez d’effectif, lieutenant.


  – Appelle les forces spéciales.


  Le lieutenant éprouva un vertige. Il travaillait sur l’affaire comme un forcené, ne dormait plus, marchait au café jusqu’à l’écœurement pour se tenir éveillé. Il arrêta la webcam. De toute manière, l’enregistrement ne lui servirait à rien.


  Jesus-Paulo ne savait pas mentir et il cachait un très lourd secret.


  Des soldats donnant l’assaut


  Isla Grande. Midi.


  Un hélico survola l’île.


  – Les chiens, maugréa Abasse.


  Laalia ouvrit un œil. Pouf s’était endormi près d’elle. Il ronronnait. Les escargots avaient disparu. Elle posa la main sur le ventre tiède du chaton. Il était plein. Il avait mangé. Laalia sourit et regarda Bambou.


  – Il a mangé !


  Abasse veillait à l’entrée de la grotte. De son poste d’observation, il aperçut les Maîtres du Jeu qui se dirigeaient vers la plage. Ils étaient tous les trois armés, vêtus de treillis militaires. Mais ils ne portaient pas leurs cagoules. Bientôt, ils disparaîtraient derrière un éboulis de rochers.


  – C’est le moment, dit-il.


  – Le moment de quoi ? lui demanda Trésor.


  – C’est à mon tour d’aller là-haut maintenant, et revenir avant qu’ils n’aient fini leur ronde. Je vais leur piquer à bouffer !


  – Comme tu veux, Abasse, lâcha Trésor. C’est toi qui sais…


  – C’est Trésor qui s’y colle ! s’exclama Bambou. C’est le meilleur pour ouvrir les portes !


  – Bambou a raison, dit Laalia. Trésor est le plus fort d’entre nous pour ouvrir les portes et voir sans être vu. Mais je l’accompagne. Je connais les lieux… Abasse, tu restes avec Bambou.


  Il y eut un moment de silence.


  – Je suis d’accord, marmonna Bambou.


  Tous les regards étaient rivés sur Trésor. Il baissa les yeux. Il ne voulait pas aller là-haut. Il ne voulait pas défier les Maîtres du Jeu. Mais les autres l’avaient désigné. Il se redressa.


  Le garçon se faufila à l’extérieur.


  Sans bruit, ils dévalèrent la pente qui menait au sentier. Abasse les regarda s’éloigner. Il aurait voulu prouver qu’il était lui aussi capable de braver le danger.


  – Trésor ne s’est jamais fait prendre, dit Bambou.


  – C’est vrai.


  – Tu n’as pas l’air convaincu ?


  – C’est que d’habitude, il n’a pas peur. Il n’a jamais eu peur. Et là… il a hésité…


  Bambou soupira. Son épaule lui faisait mal à chaque mouvement.


  – Tu as raison. Tu crois qu’il pourrait faire une bêtise ?


  – Je n’en sais rien. Mais je n’ai plus autant confiance en lui.


  – Il s’en sortira, répéta Bambou. Trésor est un expert.


  Trésor savait se fondre dans le paysage, se faire plus petit qu’un insecte. Abasse le savait. Il se déplaçait dans le plus grand silence. C’était peut-être à cause de ses origines indiennes ? Sa grand-mère était une Wayampi du nord de l’État de Para. Trésor avait du sang indien dans les veines.


  – C’est bon, viens te reposer, lui dit Bambou.


  Abasse retourna dans le fond de la grotte. Au passage, il ramassa une baie qui avait roulé par terre et l’avala. Bambou ne bougeait pas. Elle ressemblait à une statue de pierre. Avec le contrejour, Abasse remarqua les fossettes qui creusaient désormais ses joues étrangement blanches. Ses lèvres s’étaient affinées, le rouge qui les teintait jusqu’à présent avait laissé place à un rose pâle.


  – J’ai froid, soupira Bambou.


  – Moi aussi, répondit Abasse en tournant la tête. Tu as mal ?


  – Hum… ça va un peu mieux, mentit-elle. Je sens que ça va mieux. J’ai un peu de mal à bouger, c’est tout.


  – Tu trembles.


  – J’ai des frissons, c’est normal avec ce froid.


  Abasse s’approcha de Bambou, posa la main sur son front et l’ôta aussitôt.


  – Tu es bouillante.


  – Ce n’est pas… ce n’est pas possible… il fait si froid… et je suis tellement fatiguée.


  Abasse se plaça à l’entrée de la grotte. Trésor et Laalia avaient déjà disparu. Il tourna la tête et observa la plage. Où étaient passés les Maîtres du Jeu ?


  La chaleur montait des roches chauffées par les rayons ardents du soleil. Laalia haletait mais la peur d’une mauvaise rencontre lui donnait des ailes. Les zombies étaient restés au pénitencier. L’hélico était reparti. Avait-il déposé les chiens ? Sans doute pas. Il était reparti si vite ! Peut-être avait-il seulement débarqué quelques réserves.


  Au moindre bruit, Laalia se retournait, terrorisée à l’idée qu’une balle lui transperce de corps de part et d’autre. Quand la visibilité le permit, elle regarda vers la plage. Elle crut apercevoir un chasseur. Les deux autres ne devaient pas être loin.


  – Vous ne m’aurez pas ! Vous ne m’aurez pas ! répétait-elle.


  Trésor la suivait. Sans un mot. Il s’arrêtait souvent pour s’assurer qu’il n’y avait pas de danger. Une seconde d’arrêt suffisait. Un coup d’œil circulaire puis il repartait dans les traces de Laalia.


  – Le sentier, dit Laalia. C’est par là. Suis-moi !


  Elle se glissa entre les deux rangées d’arbustes. Trésor dans ses pas. Il s’arrêtait derrière un arbre, bondissait contre un rocher. Tous les deux, ils se déplaçaient tels des soldats donnant l’assaut. Les graviers du chemin crissaient sous leurs semelles.


  Troisième partie

  

  Le block 4


  Première victoire


  Isla Grande


  Ils aperçurent enfin les installations de la prison.


  Laalia releva la tête. Une silhouette apparut à la fenêtre du premier étage d’un bâtiment situé au fond du pénitencier.


  – Il y a quelqu’un là-haut, dit-elle.


  – C’est l’hôpital, là-bas. C’est peut-être un zombie ?


  – Non. Je ne pense pas qu’ils soient capables de jouer avec les interrupteurs. Il y a quelqu’un, là-haut, qui nous a vus !


  – Tu en es sûre ?


  – Certaine, affirma Laalia. Il y a un type, là-haut.


  S’agissait-il de celui qu’elle avait aperçu dans la maison du directeur lors de sa première visite ? Était-ce un complice des Maîtres du Jeu ? Ou bien une de leurs victimes qui leur aurait échappé ? Cette dernière pensée lui donna du baume au cœur et du courage. Elle se souvint des branches placées sur le sentier, le premier jour, avec lesquelles « on » avait écrit : « cachez-vous ». Avaient-ils un allié sur l’île ? Si c’était le cas, pourquoi ne s’était-il pas encore montré ?


  Une végétation rachitique, mais à hauteur d’homme, délimitait chaque côté du chemin. Ils étaient presque au but. Laalia décida qu’ils se déplaceraient désormais plus lentement et à couvert. Elle regarda Trésor dans les yeux. Trésor se réveillait en lui. La peur disparaissait, chassée de sa poitrine par le besoin de voler, la jouissance qu’il ressentait chaque fois qu’il maraudait et ravissait le bien des autres.


  C’était différent, en plein jour. Un ancien mirador de pierre et de bois jetait ses griffes vers le ciel. Laalia s’arrêta. Prit le temps pour observer, pour écouter. Y avait-il quelqu’un dans la maison du garde ? La porte était fermée. Les volets aussi.


  Laalia fit un signe de la main.


  Ils commencèrent à avancer, traversant la plaine aux citrons, à découvert. Ils passèrent dans le champ des caméras. Les Maîtres du Jeu étaient certainement en train de se baigner dans le lagon. Ils ne surveillaient donc pas leur tablette tactile. C’est ce que Laalia et Trésor espéraient !


  Les premiers gémissements montèrent de la grande cour de promenade.


  – Ils nous ont sentis ! dit Laalia.


  – Il faut faire vite ! décréta Trésor. Ils vont finir par alerter les Maîtres du Jeu.


  Les zombies s’agitèrent. Des êtres vivants approchaient.


  Chair… sang... chaleur, parfum des corps…


  Les gémissements se transformèrent en plaintes sourdes, puis en cris. Les morts-vivants se jetaient sur la grille.


  Laalia et Trésor marchèrent avec lenteur, mesurant chaque pas, le corps tendu, le cœur battant sourdement. La maison du garde… À quelques mètres de la bâtisse, Laalia s’arrêta net et fit signe à Trésor de la rejoindre.


  – C’est là, la porte en fer.


  Trésor estima la distance, le danger. Il attendit quelques secondes, s’assurant qu’il n’y avait personne dans le coin.


  – Tu surveilles, j’y vais.


  Il traversa le terrain qui menait à la maison du directeur. Il s’arrêta près de l’ancienne salle de garde pour regarder encore derrière lui. Tout était calme. Seuls les cris des zombies emplissaient l’air.


  Il s’approcha et posa la main gauche sur le métal peint et repeint de gris, boursoufflé par les couches de rouille et de peinture accumulées. Le métal était plus épais qu’il ne l’avait imaginé, mais il trouverait bien une solution pour en venir à bout. Il en testa la solidité en tapant un coup de poing dessus. Quelques miettes de rouille se détachèrent des encoignures de la porte. Son cerveau entra en ébullition.


  Laalia lui lança un regard interrogateur.


  – Comment tu vas…


  – Je m’en occupe, l’interrompit Trésor.


  – Dépêche-toi ! Ils vont remonter, je le sens !


  Trésor cogna la porte d’un coup d’épaule. Le bruit résonna dans la tête de Laalia qui ferma les yeux d’instinct. Il recommença une seconde fois. Puis une troisième. Mais la serrure résistait. Il maugréa, se gratta la tête.


  – Dépêche-toi ! répéta Laalia.


  Trésor recula d’un pas pour envelopper la porte de son regard. Mais on aurait dit qu’il hésitait. Laalia s’inquiéta :


  – Qu’est-ce qu’il y a, Trésor ? Tu vas y arriver ?


  – Je ne sais pas.


  – Vite ! Je croyais que c’était facile !


  – Fais le guet…


  Le garçon se retourna, fouilla les environs du regard. Il marcha vers les bosquets, gratta le sol, ramassa une branche, en testa la solidité. Ça ne lui convenait pas. Il la rejeta en secouant la tête. Il allait trouver, il le savait. C’était son job, son truc à lui, enfoncer les portes, pénétrer les lieux interdits, voler. Toujours voler. Ça l’excitait, chaque fois.


  Il se dirigea vers l’ancienne citerne dissimulée dans un amas de broussaille. Il écarta nerveusement les branches et les lianes pour se frayer un passage. Là, il saisit à deux mains une poutrelle métallique et tira très fort pour l’arracher. Mais son extrémité était scellée dans le béton. Il se mit donc à la tordre dans un sens. Puis dans l’autre. Ainsi de suite jusqu’à ce que le fer aux électrons surchauffés se brise net. Il tomba en arrière et se releva aussitôt, brandissant fièrement son arme au-dessus de la tête.


  Laalia leva le pouce pour le complimenter. Trésor la regarda avec un sourire de satisfaction. Il tenait son outil, il tenait la clé qui ouvrirait cette porte. Vite, il retourna vers le bâtiment, glissa la poutrelle entre le mur et le bas de la porte et fit levier pour écarter le panneau de fer. Il poussa. Le métal se tordit. Des lambeaux de peinture grise et de la rouille se détachèrent du panneau et jonchèrent le seuil de béton.


  – C’est bon ? demanda Laalia.


  – Encore un peu. Juste de quoi se frayer un passage et je t’ouvre de l’intérieur.


  La nourriture


  Trésor n’était pas épais. Il s’allongea sur le dos, passa la tête à l’intérieur de la pièce, rampa, sous le regard de Laalia. Il vida ses poumons, passa son torse à force de déhanchements. Puis le bassin, de profil. Enfin, la case du gardien avala ses jambes. Ses pieds disparurent. Trésor disparut également à l’intérieur. Laalia s’accroupit pour l’observer. Médusée, admirative. Elle n’aimait pas Trésor, mais là… Ensuite, ce fut un jeu d’enfant pour lui d’ouvrir la porte.


  Laalia le rejoignit.


  Ils entrèrent dans une grande pièce aux murs de brique rouge dont les enduits de plâtres s’étaient effrités et jonchaient le sol par endroits. Il y avait trois lits de camp, des hamacs, une armoire en bois fermée par un cadenas, une grande table et des chaises, un râtelier avec des armes enchaînées.


  Sur la table s’amoncelaient les bouteilles de bière et les paquets de cigarettes vides, deux assiettes sales, une boîte de haricots rouges vide et les restes d’un repas couverts de grosses mouches noires.


  Contre les murs se trouvaient des caisses sur lesquelles étaient posés une multitude d’objets hétéroclites.


  Il y avait aussi une porte fermée à clé. Cadenassée. Sans doute le centre du matériel informatique et vidéo. Laalia ne l’avait pas remarquée la dernière fois.


  – Tu peux l’ouvrir ? demanda Laalia.


  – Ce serait trop long. On ne peut pas rester longtemps, dit Trésor.


  – On prend quoi ? demanda Laalia, paralysée par tout ce fouillis.


  – Tout ce qu’on peut ! s’exclama Trésor. Remplis ton sac.


  Sans se parler, ils fouillèrent, cherchèrent de la nourriture, des cigarettes. Laalia ramassait tout ce qui lui tombait sous la main, pas le temps de réfléchir : un briquet, un paquet de cigarettes entamé, un carnet et un stylo. Elle fourra ça dans les poches latérales de son sac. Puis elle ouvrit la sacoche principale et le remplit : un sachet de pain de mie tranché ouvert, une boîte de lait concentré, un couteau de cuisine, un rouleau de papier WC entamé, une boîte de médicaments. Elle souleva un matelas posé à même le sol. Mais elle ne découvrit rien dessous. Seulement une large tache d’humidité. Une odeur de moisissure la prit à la gorge. Ils ne cachaient rien sous le matelas. Pourquoi l’auraient-ils fait, d’ailleurs ? Puis, sur un tabouret, dissimulé par une cartouche de cigarettes vide, elle trouva un téléphone portable.


  Ses doigts tremblèrent. Elle composa le numéro de mémé Liviana.


  – Tu fais quoi ? demanda Trésor.


  Pas de réseau.


  – Laisse tomber.


  Elle glissa le mobile dans sa poche.


  Il y avait bien du réseau quelque part sur cette île de malheur ! Peut-être pourrait-elle communiquer avec le continent… Peut-être pourrait-elle appeler les flics, les sortir tous de là ? Laalia regarda par la porte entrouverte. Elle avait cru entendre des voix. Elle voulut alerter Trésor, mais il ne s’occupait plus d’elle. Il s’était mis à fouiner et ramasser ce qui lui tombait sous la main.


  Laalia regarda dehors.


  Tout paraissait tellement calme. Même les zombies avaient cessé de se plaindre… Elle se remit au travail avec Trésor. Ils étaient comme deux fous, deux voleurs qui auraient pénétré une banque, pressés de se remplir les poches avant l’arrivée de la police.


  Ils ne comptaient pas.


  Ils ne regardaient pas, ils n’analysaient pas l’intérêt de ce qu’ils ramassaient. Ils en prenaient le plus possible, c’était tout. Ils dépouillaient les Maîtres du Jeu.


  Un paquet de chips, deux cannettes de bière. Des jumelles de poche. Mais en même temps, ils étaient déçus. Ils s’attendaient à trouver des piles de boîtes de conserve, des cartouches de cigarettes, des paquets de riz, des boîtes de saucisses ou je ne sais quoi. Ils ne trouvaient que des restes, des miettes de nourriture. À peine de quoi tenir quelques jours. Et encore, en se serrant vraiment la ceinture !


  – La bouffe ! s’exclama Trésor. Où ils planquent leurs réserves de bouffe ?


  – Enfermée dans ce placard, dit Laalia. Il y a juste un cadenas de rien du tout. Avec ta barre, tu pourrais…


  Mais des voix les stoppèrent. Les Maîtres du Jeu approchaient !


  Ne pas se faire prendre. Leur échapper. Le cœur de Laalia cognait dans sa gorge…


  Se cacher


  Avec son sac trop lourd et ses poches pleines à craquer, Laalia s’élança vers la porte grande ouverte et sortit la première.


  Elle aperçut des hommes à travers les broussailles en contrebas à une cinquantaine de mètres. Ils étaient sur le sentier. Ils marchaient, lentement. Leurs tablettes leur battaient la cuisse. Ils portaient leurs armes à bout de bras.


  Laalia tendit l’oreille. Ils ne parlaient pas. Elle entendit le crissement des pierres sous les semelles. Et la respiration d’Alfonso. Ce gros porc peinait à monter la côte. Essoufflé. Ils n’étaient pas pressés et la montée depuis la plage avait dû les fatiguer. Elle se retourna, regarda par l’entrebâillement de la porte fracturée. Trésor était resté à l’intérieur. Il essayait de forcer le cadenas du placard.


  – Dépêche-toi ! Ils arrivent !


  Trésor fouinait encore. Avec un ouvre-boîte qu’il avait ramassé, il fouillait le bois pour l’entamer. C’était trop tard. Quelle folie ! Il allait tout gâcher !


  Laalia l’appela de nouveau :


  – Vite ! Les voilà !


  Elle voulut appeler encore. Mais les mots restèrent coincés dans sa gorge. Son cœur palpitait. Ses jambes flageolaient. Elle faillit lâcher son sac et partir en courant en direction du carré des coloniaux pour leur échapper.


  Trésor sortit enfin. Il bouscula Laalia et l’entraîna vers un bâtiment en ruines que Laalia n’avait pas repéré. Ils gravirent un muret aux pierres branlantes, jointoyées avec un mélange maigre de ciment, de chaux et de sable. Ils se faufilèrent dans un ancien couloir séparant deux petites pièces. Le toit avait été abattu il y a longtemps et les murs arasés ne dépassaient pas d’un mètre du sol.


  – On est où ? chuchota Laalia.


  – Un ancien cachot…


  Mad Max poussa la porte d’un violent coup de pied, le canon de son arme pointé à m’intérieur.


  – Saloperie de mômes ! hurla-t-il. Saloperie de mômes ! Ils nous ont eus !


  Alfonso entra, suivi de Baxter. Ils fouillèrent, que leur avaient-ils volé ? Il y eut un silence.


  Laalia se jeta à plat ventre dans l’ancien cachot. Les Maîtres du Jeu allaient ressortir, enragés. Peut-être allaient-ils lâcher les zombies…


  – Plus le temps de ficher le camp. On reste là ! dit-elle.


  – Ici, tu es folle ?


  – Ici, ils ne nous chercheront pas !


  – Et pourquoi ?


  – On est trop près de chez eux.


  Laalia n’était absolument pas sûre d’elle. Elle savait que ce n’était pas la meilleure des cachettes. Mais elle n’avait pas eu le temps de songer à une autre solution. Elle se redressa un peu et jeta un regard bref en direction du bâtiment pour voir ce qui s’y tramait.


  – Ils sont encore à l’intérieur, dit-elle.


  Des voix. Un cri de colère. Des cris se succédèrent. Allongés entre deux blocs de béton aux fers tordus et déchiquetés, Laalia et Trésor n’entendaient pas clairement les propos des Maîtres du Jeu. Laalia aurait voulu ôter son sac qui lui comprimait le dos. La sueur coulait entre les omoplates, sur le front. Elle lui brûlait les yeux. Le temps leur paraissait une éternité.


  Soudain, ils distinguèrent des pas. Puis des coups s’abattant sur du métal tordu.


  – Ils redressent la porte, murmura Trésor.


  Encore des cris. Ils attendirent. Baxter sortit, une cigarette entre les doigts. La fumée leur parvint. Trésor releva légèrement la tête pour humer l’air. L’homme marchait de long en large et se rapprochait chaque fois des ruines. Il s’arrêta, sortit un téléphone de sa poche et composa un numéro.


  La poche de Laalia vibra. Le portable ! Son ventre se glaça. Allait-il sonner ? Elle serra les poings, fut prise d’une soudaine envie de vomir, fouilla sa poche. Les vibrations s’arrêtèrent.


  – Pas la peine d’user ta batterie… fit Alfonso. Tu ne l’entendras pas.


  Mad Max se fâcha :


  – Tu l’as mis sur vibreur, connard ?


  – C’est toi qui me l’as demandé !


  – Il nous faut ce portable, répéta calmement Mad Max. C’est le seul qui permette de communiquer avec le continent. Si je ne l’appelle pas, le Capitaine va me tuer !


  – Le Capitaine…


  – Je dois rendre compte deux fois par jour, tu le sais…


  – Le Capitaine pensera que le phone a un problème… rétorqua Alfonso. Ou que le relais marche mal !


  – Connard !


  Laalia déglutit, se recroquevilla un peu, sans faire le moindre bruit, posa la tempe contre le béton, prit ses genoux entre ses avant-bras et décida de se raconter des histoires pour jeter sa peur très loin d’ici.


  L’attente


  Le soleil disparut enfin de l’autre côté de l’île et une fraîcheur toute relative flotta dans l’air du soir. Un rongeur de la taille d’une souris passa entre deux pierres. Enfin, la nuit tomba. Laalia se retourna, se redressa.


  – On y va, décida-t-elle.


  – Ils nous attendent sûrement sur le sentier ! Ils vont nous tuer !


  – Non, ils sont dans leur taudis, tous les trois.


  – Comment tu sais ?


  – Je les entends.


  – Ils ne sont peut-être que deux ?


  – Je distingue les voix. Ils sont là, tous les trois. Ils discutent.


  – On a fait une connerie.


  – Quoi ?


  La voix de Trésor tremblait :


  – On n’aurait jamais dû les affronter comme ça… maintenant… maintenant…


  – Quoi maintenant ?


  – Ils sont enragés ! Ils vont nous tuer !


  Laalia hocha la tête et fut prise d’un rire nerveux.


  – C’est ce qu’ils cherchent à faire depuis le début, non ? On est toujours en vie. On leur résiste. On leur a même piqué leurs affaires. On les a humiliés, Trésor. Humiliés !


  Les lèvres de Laalia tremblaient.


  – Suis-moi !


  Elle entraîna Trésor dans un éboulis de moellons d’une ancienne construction. Ils se déplaçaient lentement. La lune éclairait les amoncellements de pierres et de racines enchevêtrées d’arbres qui avaient reconquis leur territoire. Une ombre furtive se glissa entre ses pieds.


  – Serpent ! dit-elle.


  – Je déteste ça…


  Laalia surveillait le sol. Elle savait qu’une variété mortelle de crotale vivait sur l’île et appréciait particulièrement les pierres sèches à cette heure tardive. Ils se dirigèrent vers le sentier.


  Ils marchaient courbés. Laalia posa la main sur la poche de son short pour vérifier qu’elle n’avait pas perdu le portable.


  – Tu as le portable ? demanda Trésor.


  – Ça me regarde ! lui rétorqua sèchement Laalia. C’est mon problème et tu ne parles de ça à personne.


  – On peut savoir pourquoi ?


  Elle ne répondit pas. Elle savait qu’elle possédait un trésor, peut-être la clé de leur salut. Et elle ne voulait pas gâcher cette chance de s’en sortir. Elle devait d’abord réfléchir…


  « RESTEZ OÙ VOUS ÊTES ! VOUS N’IREZ PAS BIEN LOIN ! »


  Ils les avaient repérés. Les caméras thermiques.


  – Cours ! s’écria Laalia.


  Tout en courant, Trésor fouilla dans son sac et avala coup sur coup quatre tranches de pain de mie. Son estomac se gonfla. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentit rassasié et pour l’instant, cette histoire de portable n’avait plus d’importance. Il verrait plus tard.


  Retourner à la grotte. Cela leur parut une éternité.


  Les Maîtres du Jeu étaient derrière eux. Loin, mais ils avaient des lampes torches et ils grignotaient insensiblement du terrain.


  Laalia avait mal aux jambes comme si elle venait de grimper dix étages. Elle s’arrêtait parfois, se retournait. Trois points lumineux lui indiquaient la position de leurs ennemis.


  Elle regarda au loin. Le ciel était tellement clair qu’on distinguait les lumières d’Esperanza. Au-dessus du continent, la lune donnait l’étrange impression de s’enfoncer dans le cœur de la ville.


  Laalia pensa à mémé Liviana. Elle essaierait de l’appeler. Elle sortirait de la grotte, demain matin, peut-être. Elle s’éloignerait un peu et appellerait. Elle voulait entendre la voix de sa grand-mère et lui parler, la rassurer. Elle voulait lui dire que tout allait bien.


  Puis elle ferait le numéro de la police. Bientôt, ils seraient de retour dans la favela.


  Fin du cauchemar.


  – La lune va disparaître, il faut faire vite.


  Laalia entra la première dans la grotte.


  – On vous croyait morts ! balbutia Bambou.


  – Tu vois, on s’en est sortis, lui répondit Laalia. On s’en est sortis !


  Laalia vida le contenu de son sac sur une pierre plate. Trésor en fit autant. Pouf se dirigea vers les boîtes de conserve et les renifla. Trésor l’écarta d’un geste sec.


  – Laisse mon chat ! grogna Bambou.


  Les yeux étaient braqués sur ces trésors qu’ils venaient de rapporter, cette prise de guerre. Des objets sans importance, des résidus de nourriture, des choses insignifiantes qui d’un seul coup prenaient à leurs yeux une valeur et un sens disproportionnés.


  Personne n’osa prendre la parole.


  Ils admiraient le petit tas d’objets divers, ce petit monticule qui allait peut-être améliorer leur existence pendant un ou deux jours. Trois jours tout au plus.


  Abasse s’approcha.


  – On va ranger tout ça, dit-il.


  Sur le côté gauche de la pierre, il rassembla la nourriture : le sac de pain de mie entamé, le paquet de chips, deux boîtes de sardines, une petite boîte de haricots rouges, un paquet de cookies au chocolat, un sac de chips de bananes et un sac de chips de manioc, une petite boîte de porc confit.


  Il faudrait partager, se rationner. C’était déjà ça.


  À côté, séparées de quelques centimètres, les boissons : deux cannettes de bière, une de cola, une boîte de lait concentré, du café soluble. Plus loin, les objets : un couteau de cuisine (Abasse mesura la lame en la posant dans la paume de sa main), un rouleau de papier WC entamé, une paire de lacets de rangers, une boîte de médicaments et une petite bouteille d’eau minérale vide avec son bouchon. Une casquette militaire. La paire de jumelles de poche.


  – Des jumelles ! dit Abasse en tournant la molette de réglage. Ça, c’est une prise de guerre.


  – Il y a aussi des cachets, dit Laalia.


  – C’est quoi ces médocs ? demanda Bambou.


  Abasse lut les inscriptions sur la tranche de la boîte.


  – « Antihypertensif ».


  – C’est pour la tension… dit Laalia. La tension artérielle.


  – On n’a pas besoin de ça ! s’exclama Abasse.


  – Un de ces types en a foutrement besoin, dit Laalia. Je sais qu’il faut prendre ses cachets régulièrement quand on a de la tension et surtout ne jamais arrêter.


  – Comment tu sais ça ?


  – Mémé Liviana se traite pour la tension.


  – Et si tu arrêtes de prendre tes cachetons ? demanda Abasse


  – Tu peux en crever ! dit Trésor.


  – Bien joué ! dit Abasse.


  Il plaça le briquet à côté. Puis le stylo, le carnet et un paquet de cure-dents.


  – On mange une tranche chacun ? demanda Trésor.


  Ils se regardèrent en silence.


  – Tu l’as mérité, dit Abasse.


  Les autres hochèrent la tête en signe d’acquiescement. Laalia avança la main et prit sa tranche. Elle attendit que les autres se soient servis pour commencer à manger. Le pain de mie avait un peu séché. Elle en grignota le contour, en prenant le temps de savourer. Religieusement. Elle ferma les yeux. Savoura. Elle n’avait jamais rien mangé d’aussi délicieux. On ne pouvait pas se nourrir seulement de termites et de baies. Une tranche de pain de mie, c’était tellement bon.


  – Vous les avez bien baisés ! s’exclama Abasse en avalant sa dernière bouchée.


  – On ouvre aussi une cannette, dit Trésor.


  Chasse de nuit


  Le lendemain matin, un grondement de tonnerre roula dans le lointain. Un vent violent se leva, et une pluie battante s’abattit sur Isla Grande.


  – Ce genre de temps, c’est notre chance, dit Laalia. L’hélico ne pourra jamais se poser !


  Abasse attendait, accroupi devant l’entrée de la grotte. Cette nuit-là, les Maîtres du Jeu étaient passés à quelques mètres seulement de la grotte.


  Abasse les avait entendus. Puis il avait deviné leurs silhouettes. Il aurait presque pu voir leurs têtes grâce aux jumelles dont la qualité optique était exceptionnelle. Il avait prié pour que personne ne parle dans la grotte. Trésor causait parfois, des élucubrations impossibles à comprendre. Et la nuit, Bambou délirait.


  Les Maîtres du Jeu sortaient donc la nuit. C’était la conséquence de l’incursion de Trésor et Laalia dans leur QG. Ils l’avaient décidé. Ils l’avaient promis. Ils ne laisseraient plus de répit à leurs proies. Ils les traqueraient, nuit et jour. Ils finiraient bien par dénicher l’entrée de la grotte…


  Abasse gardait désormais le couteau de cuisine à la ceinture. Plusieurs fois, dans la nuit, il avait testé sa rapidité à le dégainer et à le planter dans un ventre ou une poitrine imaginaire. Il se débrouillait plutôt bien. Dégainer, frapper très vite, très fort, planter. Tuer un chien. Tuer un homme… En aurait-il la force si l’occasion de se défendre se présentait ? Il n’en savait trop rien. Jamais il n’aurait imaginé se retrouver dans cette situation extrême.


  « Tuer. »


  Le verbe résonna dans sa tête.


  Il regarda les autres. Trésor dormait sur le ventre, la tête posée sur ses bras croisés. Laalia en chien de fusil, la tête sur le bras. Pouf en boule sur les cuisses de Bambou. Abasse passa la main dans ses cheveux. Il aurait bientôt l’air d’un rasta. Il sortit de la grotte.


  Ils étaient passés deux fois, armés de lampes torches et de leurs fusils. Ils chassaient.


  Deux aigles


  Matin, 10 heures.


  Laalia surveillait l’île avec les jumelles. C’était son tour. Plusieurs fois, elle avait essayé d’appeler avec le mobile. Mais il n’y avait pas de réseau. Elle colla les jumelles sur ses yeux. Les Maîtres du Jeu se trouvaient de l’autre côté de l’île. Ils escaladaient le mont Choungui.


  Laalia entra dans la grotte.


  – Venez !


  Ils sortirent tous les quatre. C’était la première fois depuis longtemps qu’ils se retrouvaient ensemble dehors et ça leur procura d’étranges sentiments. C’était comme une récréation, une trêve dans la guerre. Un doux moment de répit dont il faudrait absolument profiter.


  Laalia s’allongea, visage au soleil, les yeux fermés. Les parfums de plantes remuées lui titillaient les narines. Un insecte vrombit à ses oreilles. Elle le chassa. Elle repassa leur arrivée sur le Rocher. Ils étaient montés dans le bateau. Le bateau les avait débarqués sur la petite plage de sable blanc.


  Laalia se passa les mains sur le visage. Le soleil l’étourdissait et lui faisait du bien à la fois. Elle se releva lentement, ajusta les jumelles et observa en contrebas. Les trois hommes se baignaient toujours. Ils jouaient comme des enfants, s’éclaboussaient. Leurs cris lui parvenaient.


  Puis elle se tourna vers Trésor et Abasse, assis un peu plus loin. Ils discutaient tout en surveillant les baigneurs. Bambou s’était assoupie devant l’entrée de la grotte. Son visage reprenait doucement des couleurs.


  Un cri rauque et puissant traversa le ciel. Deux aigles planaient au-dessus d’eux, décrivant des orbes serrés. Ils se retrouvèrent face à face, et s’accrochèrent de leurs serres.


  – Ils se battent ? questionna Trésor.


  – Non, c’est une parade amoureuse, rétorqua Abasse.


  – Je ne ferais pas ça avec ma copine !


  – T’as jamais eu de copine, Trésor.


  Trésor ramassa une baie tombée par terre et la fourra dans sa bouche. Il l’écrasa entre ses dents, diffusant un jus acide contre sa langue et son palais.


  – On a encore à manger ? s’inquiéta-t-il.


  – Une boîte de porc. Il reste aussi huit chips, mais pas très grosses.


  – Et un reste de haricots rouges.


  – C’est ça. Un reste de haricots rouges.


  – J’ai faim.


  – Je sais.


  – On n’est pas faits pour ça, marmonna Trésor.


  – Qu’est-ce tu veux dire ?


  – On n’est pas faits pour être des proies… pour être chassés comme des bêtes.


  – Hum.


  Un nuage voila le ciel. Les Maîtres du Jeu descendaient maintenant vers la mangrove.


  – Il faut rentrer ! dit Laalia. On a assez joué.


  Abasse aida Bambou à se lever et à entrer dans la grotte. Trésor les suivit. Laalia effaça quelques empreintes de pas sur le sol. Il ne fallait rien laisser au hasard. Les Maîtres du Jeu étaient de véritables chasseurs. Laalia se retrouva enfin seule.


  Un certain Moreno


  Esperanza


  Le Capitaine s’épongea le front avec un carré de tissu blanc. Devant lui, sur la table ronde de sa terrasse, le téléphone sur lequel Mad Max l’appelait deux fois par jour.


  Une fille se baignait dans la piscine.


  – Mad Max n’a toujours pas appelé, grogna-t-il.


  – C’est sûrement le réseau, dit Fausto-Augusto. C’est déjà arrivé à cause de l’orage, vous vous souvenez ?


  – Bien sûr que je me souviens. Mais là, je ne crois pas que ce soit le réseau. J’ai un sale pressentiment. Et les flics sont sur Jesus-Paulo. Tu le sais bien, ça ?


  – Oui, Capitaine.


  – Je me doutais bien que cet abruti éveillerait les soupçons de la police. J’aurais dû lui trancher la gorge quand je l’avais sous la main.


  – C’est le nouveau, Capitaine.


  – Le nouveau ?


  – Le nouveau flic. Un certain Moreno. Il a débarqué à Esperanza pour résoudre l’affaire des disparitions. Je me suis renseigné sur lui. Il ne lâche jamais le morceau.


  – Je sais. J’ai entendu parler de ce flic. Il a placé la Phalange Noire sous haute surveillance. Regarde dehors.


  Fausto-Augusto se mit à la terrasse. Une camionnette grise au bout de la rue.


  – Ce sont des types des forces spéciales. Je pense qu’il est temps d’appeler mes amis.


  Fausto-Augusto ravala sa salive.


  – Ce sera difficile, Capitaine. Vos… vos amis…


  – Quoi, mes amis ?


  – Je crois qu’ils ne vous suivront pas sur ce coup-là. L’affaire des disparus est remontée au plus haut niveau de l’État. On en parle sur les chaînes internationales ! J’ai déjà appelé Marquez et Angelico. Ils ne veulent plus entendre parler de vous pour le moment. Trop de risques. Tous vos amis vous abandonnent un à un.


  – Les lâches…


  – Je peux descendre ce flic, Capitaine.


  – Je vais y réfléchir…


  Une guerrière


  Isla Grande


  Dès qu’elle se retrouvait dehors, Laalia avait pris l’habitude de se déplacer avec beaucoup de précautions. Elle se fondait dans la végétation. Grâce à sa mémoire visuelle, elle avait inscrit dans son esprit la forme et la couleur des caméras thermiques, et elle était capable désormais de les repérer d’assez loin, pour les contourner et ainsi échapper à leur champ. Elle faisait quelques pas, relevait la tête, analysait les formes et détectait dans les feuillages, dans un creux de la roche, au bout d’une branche, le petit objet noir, brillant, d’où émanait parfois un faible clignotement. Alors, son cœur bondissait, de peur, parfois, et d’intrépidité. Elle s’arrêtait, reculait, cherchait un chemin qui la ferait disparaître aux yeux de ses ennemis. Voir sans être vu.


  Cette fois-là, elle n’eut pas peur. Ses sens étaient aiguisés comme jamais ils ne l’avaient été. Elle sentait la moindre présence, entendait le moindre bruissement. Ses yeux étaient capables de capter le moindre mouvement, le plus petit souffle d’air. Elle était devenue sensible aux odeurs. Elle était devenue une guerrière.


  Elle se faufila prestement entre des rochers, rampa sur quelques mètres, se redressa. À l’abri d’une plante épineuse, elle se posta pour chercher les Maîtres du Jeu avec ses jumelles. Ils étaient là. Ils remontaient au pénitencier par la plaine des anciens vergers. Ils ne passeraient donc pas par le sentier.


  Elle décida de monter au-dessus de l’entrée de la grotte, là où elle s’était rendue un soir. C’était dangereux. Les broussailles étaient basses et on pouvait la voir de loin. Peut-être passerait-elle aussi dans le champ d’une caméra. Mais elle prendrait le risque. Puisqu’il y avait du réseau sur le Rocher, c’était là qu’elle aurait le plus de chance de capter.


  Elle se fia à son instinct.


  Elle s’accroupit et avança telle une bête, à quatre pattes, pour se hisser jusqu’au sommet du mont Bandrélé. Son ascension dura longtemps. Elle n’avait pas prévenu les autres. Peut-être aurait-elle dû ?


  De là-haut, elle dominait toute l’île. Le temps de monter, les Maîtres du Jeu étaient arrivés au pénitencier. Grâce aux jumelles, elle put les observer, et ça avait quelque chose de jubilatoire. Ces jumelles étaient un véritable trésor !


  Elle s’assit dans un creux entre des rochers et sortit le mobile. Elle plissa les paupières à cause du soleil. La chaleur faisait onduler l’air au-dessus du sol. Le chant des cigales, les vibrations des insectes tout autour d’elle, lui firent un instant tourner la tête. Elle se plaça légèrement sur le côté à cause des reflets et alluma de nouveau le portable.


  Les doigts tremblants, elle composa le numéro de mémé Liviana. Première sonnerie.


  À chaque sonnerie, elle avait l’impression que son cœur battait un peu plus dans sa gorge.


  Décroche, mémé ! Décroche !


  – Allô ?


  – Mémé !


  – Laalia ?


  – C’est moi, mémé… c’est ta petite Laalia.


  Un sanglot étouffa la voix de la jeune fille.


  – Laalia, où es-tu ?


  – Tout va bien, mémé… On est… on est sur Isla Grande…


  Un bip sonore coupa la conversation à peine entamée. « Batterie trop faible » s’afficha sur l’écran.


  Laalia hoqueta.


  La termitière


  Midi. Dans la grotte.


  Laalia expliqua. Elle raconta son appel avorté. La batterie qui arrête de fonctionner. La déception. L’immense déception. Elle avait eu mémé Liviana. Elle n’avait pas su lui dire les bons mots. Peut-être aurait-elle dû appeler directement la police. Mais on l’aurait fait attendre. Vous appelez pour quoi ? Déclinez votre identité… Patientez, nous vous passons le service concerné… Elle avait parlé à mémé Liviana. Quelques mots…


  Trésor s’empara du portable. Parfois, il suffisait d’attendre, et on pouvait appeler de nouveau. Il appuya sur les touches. Mais il n’y avait plus d’énergie. Plus rien. Il plaça le portable sur un rocher. Il avait fait ça, une fois, et sa batterie s’était réchauffée. Ensuite, il avait pu téléphoner. Rien ne se passa.


  Ils se retrouvaient de nouveau coupés du monde.


  – Tu lui as dit où on était ? demanda Bambou.


  – Je crois. Je ne sais pas si elle a entendu. Mais ça ne changera rien.


  – Pourquoi ?


  – Mémé Liviana ne va pas s’inquiéter, je lui ai dit que tout allait bien !


  – Si, elle va s’inquiéter, dit Trésor. Les flics nous recherchent, c’est sûr. Elle va les appeler !


  – Les flics, maugréa Abasse. Pourquoi voudrais-tu qu’ils s’inquiètent de jeunes comme nous ?


  – Parce que nos noms allongent la liste des jeunes disparus d’Esperanza. Je suis sûr qu’ils sont allés dans nos familles, qu’ils ont fait leurs enquêtes de voisinage. Mémé Liviana va les appeler. Elle va leur parler de ton coup de fil. Avec de la chance, ils vont remonter l’appel, et…


  – Tu t’emballes, trancha Abasse. Tu t’emballes, Trésor.


  – C’est vrai, dit Trésor en baissant les bras.


  Soudain, Bambou s’écria :


  – Pouf a disparu !


  – Il est sorti, ce con ! dit Trésor. Il va nous faire repérer !


  Ils attendirent, prostrés dans le fond de la grotte. Les heures passèrent. Ils dormirent, ils somnolèrent, ils rêvèrent éveillés. Ils ne se parlaient pratiquement pas. Ils partagèrent les dernières chips. Il ne restait plus rien à manger. Ils avaient soif, aussi. Le jour, la nuit.


  Pouf n’était pas revenu.


  Il ne restait plus une miette de nourriture. La nuit précédente, ils étaient sortis chacun leur tour, car Abasse avait repéré une termitière au pied d’un grand fromager. Seul Bambou avait refusé de manger des termites. La seule idée d’avaler des insectes vivants lui soulevait désormais le cœur. Elle préférait crever de faim.


  Laalia avait goûté.


  Les minuscules abdomens blanchâtres des termites avaient craqué sous sa dent. Mais elle n’avait ressenti aucun plaisir, ni aucun dégoût, d’ailleurs. Et elle avait toujours aussi faim. Ce n’était pas exactement un sentiment de faim, mais plutôt l’impression qu’elle se vidait de son énergie et de son courage. Elle ne savait plus trop si elle avait encore envie de se battre pour survivre…


  La faim altérait sa volonté. Ils étaient là, tous les quatre, recroquevillés dans la grotte. Laalia contemplait les clignotements des champignons fluorescents qui tapissaient la paroi.


  Le visage de mémé Liviana lui apparut. La grand-mère souriait, d’un sourire un peu triste.


  Un rire nerveux


  Le lendemain matin. 8 heures.


  Laalia se leva, se dirigea vers la sortie.


  – Tu vas où ? lui demanda Abasse.


  – Sur la plage. Il y a des œufs, là-bas.


  – Les zombies sont sortis…


  – Ils ne sont pas très nombreux, ce matin. Je saurai les éviter.


  – Ne fais pas ça, dit Bambou. N’y va pas !


  – Vous avez faim, ou pas ?


  Ils ne répondirent pas.


  Laalia se retrouva dehors.


  Trésor ne fit rien pour la retenir. Laalia voulait sortir, prendre le risque de quitter la grotte en plein jour, défier les zombies et les Maîtres du Jeu. C’était son problème. Sa décision. Si elle mourait, tant pis. Si elle réussissait, alors ils pourraient de nouveau manger, et reprendre des forces.


  – Elle est folle, dit simplement Abasse.


  Laalia ne l’entendit pas. La lumière du jour l’éblouit. Elle plaça son avant-bras devant les yeux pour se protéger. Il ne pleuvait pas, mais une brume blanche parcourait les vallées d’Isla Grande.


  Des cris s’élevaient en contrebas. Les gémissements et les appels sonores des zombies. Ils chassaient.


  Laalia hésita un instant puis descendit vers le sentier. Elle était très faible. Ses mains tremblaient, la peau de son visage lui paraissait tendue comme celle d’un tambourin.


  Elle marcha.


  Personne n’était jamais allé jusqu’à la plage depuis qu’ils avaient découvert la grotte. C’était pourtant là qu’il y avait les réserves de nourriture. En ce moment, les tortues montaient tous les soirs pour pondre. Chaque tortue pondait une centaine d’œufs, de petites boules blanches et molles, de la taille d’une balle de ping-pong. Il suffisait de repérer les nids. C’était facile ! L’endroit était labouré comme après le passage d’un engin de chantier. Ensuite, il suffisait de creuser avec les mains. Le nid n’était jamais bien profond. Un mètre tout au plus.


  « Il suffisait », ce verbe fit sourire Laalia. Car la plage était aussi l’endroit le plus dangereux de l’île…


  Elle essaya de compter dans sa tête le nombre de jours et de nuits qu’ils avaient passés dans cette fichue caverne. Elle en était bien incapable. Seules des images fortes lui revenaient. Les attaques des morts-vivants, la découverte du cadavre, ses deux excursions au pénitencier. Mais c’était tout.


  Un groupe de silhouettes se déplaçaient dans le sous-bois. Laalia reconnut les zombies à leur démarche hésitante. Combien étaient-ils ? Une dizaine, peut-être. Les Maîtres du Jeu n’étaient pas loin.


  Elle n’éprouva aucune crainte.


  Elle s’était assigné une mission. C’était simple. Ça tenait en trois mots : trouver à manger. Elle ne savait plus trop si elle avait faim. Ce qu’elle savait, c’est qu’elle avait drôlement maigri, et qu’elle manquait maintenant de résistance. Elle n’aurait jamais pu courir le 5000 mètres, c’était sûr.


  Manger. Avaler quelque chose. Des œufs de tortue. Il y en avait plein la plage ! Et des noix de coco. Les crabes seraient trop difficiles à attraper. Mais des œufs et la chair fraîche et grasse d’une noix de coco. Elle en rêvait. Elle en salivait.


  Se méfier des zombies. Elle tenait un bâton dans la main droite, mais aurait-elle la force de s’en servir ? Elle s’arrêta, serra son arme à deux mains et observa un instant une immobilité parfaite. Le groupe des morts-vivants ne l’avait pas repérée.


  Elle attendit. Elle n’était pas pressée.


  Au-dessus de sa tête, une petite caméra s’affolait. Juste au-dessus de sa tête, bien camouflée à la fourche d’une branche de tulipier. Laalia ne l’avait pas vue.


  Alfonso marchait d’un bon pas.


  Les ombres disparurent derrière une crête. Laalia se redressa doucement. Les cris des oiseaux de mer avaient quelque chose de rassurant. C’était la vie. Elle eut un rire nerveux. Elle avait l’étrange impression de revivre, à l’extérieur de la grotte. Elle prit une profonde inspiration. Ça sentait la mer, le vent du large, mêlé au parfum capiteux des fleurs rouges d’un grand carapa, et aux senteurs de l’humus gorgé d’eau.


  Il y eut un bruit mat, immédiatement suivi d’une violente douleur. Laalia cria. Mais le cri ne dépassa pas sa gorge. Des étoiles bleues et blanches dans les yeux, puis un voile noir, opaque, presque apaisant. Comme une délivrance.


  La douleur disparut aussitôt. Le corps de Laalia s’effondra sur le tapis de feuilles…


  Alfonso avait frappé très fort.


  Il recula d’un pas. La fille était allongée sur le ventre. Elle ne bougeait plus.


  – Je l’ai tuée, nom de Dieu. Je l’ai tuée.


  Il se retourna. Mad Max et Baxter ne tarderaient pas à le rejoindre. Ils la verraient sur leur tablette tactile. Alfonso allait encore se faire engueuler.


  D’un coup de pied, il retourna le corps de Laalia. Elle avait les yeux clos, la bouche ouverte.


  – Eh, petite ! Tu ne vas pas me faire ça !


  Block 3

  Incorrigibles


  On parlait autour d’elle.


  Laalia avait l’impression étrange d’avoir quitté son corps. Elle se sentait légère, légère. Elle flottait au-dessus du sol. Il y avait des gens autour d’elle. Mais elle aurait été bien incapable de dire de qui il s’agissait. Ni même où elle se trouvait. Ni ce qu’ils se disaient, d’ailleurs. Elle entendait clairement les voix, les conversations. Mais son cerveau était bien incapable de donner du sens à ce qu’elle percevait.


  C’était une expérience étrange, unique.


  Elle écoutait, elle regardait. Ses sens étaient d’une acuité prodigieuse. Elle aurait entendu le moindre bruissement d’insecte.


  Puis elle retombait dans un sommeil profond. Les voix devenaient de lointains murmures, de vagues chuchotements qui s’éteignaient d’un coup, comme par enchantement. Les gens disparaissaient eux aussi, les couleurs s’effaçaient. D’abord les couleurs chaudes. Puis les couleurs froides. Et l’obscurité la plus profonde envahissait ses yeux, sa tête, son être entier.


  Au petit matin, Laalia sortit de son coma.


  « Coma », c’est le premier mot qui lui traversa l’esprit quand elle se réveilla. Ensuite, elle se posa la question : « Où suis-je ? » Elle le comprit aussitôt.


  L’un des hommes était assis sur une chaise en face d’elle. Alfonso, l’abruti. Il était là, en face d’elle. Il la regardait bêtement. Il la déshabillait presque, avec ses yeux de gros porc.


  Alfonso n’avait pas une tête de tueur, pas le regard d’un chasseur. Il avait des yeux de fou. Et il était son ennemi. Il l’avait assommée. Elle se souvenait. Il l’avait capturée. Il l’avait ramenée jusqu’ici, en la portant en travers des épaules. Il en avait bavé ! Et elle avait encore son souffle dans les oreilles.


  Pourquoi ne l’avait-il pas tuée ?


  Laalia sentit son cœur s’affoler. Elle referma les yeux et s’efforça de respirer lentement, pour réguler son rythme cardiaque. Elle rouvrit les yeux, regarda autour d’elle. Comme si les autres allaient venir la délivrer. Les autres… peut-être étaient-ils eux aussi prisonniers.


  Que s’était-il passé au juste ? Comment en était-elle arrivée là ? Elle avait du mal à refaire surface. Elle ne se souvenait de rien.


  Alfonso parla le premier :


  – Où sont les autres ?


  Laalia tourna la tête. Elle était assise, le dos au mur et elle voulut se relever. Mais ses poignets étaient liés avec une corde et elle n’avait plus de forces. Elle retomba sèchement sur les fesses.


  – Où sont les autres ? demanda-t-elle à son tour.


  – Les autres ? répéta Alfonso, étonné que Laalia lui réponde par une question. Tu veux parler de tes copains ou des miens ?


  – Tes copains !


  Alfonso mâchonnait un cure-dent. Il tourna la tête et cracha par terre.


  – Ils sont dehors. Partis chercher du bois. Ils sont loin d’ici. Sois tranquille. Moi, je ne te ferai pas de mal.


  Le silence s’installa. Laalia se dit qu’elle avait la chance d’être encore en vie.


  – Et pourquoi ? questionna-t-elle.


  – Pourquoi quoi ? répéta l’homme.


  – Pourquoi tu ne me feras pas de mal ?


  – Moi, je ne suis pas un salaud.


  Laalia hocha la tête.


  – Tu n’es pas un salaud ? Je t’ai vu tirer sur ces…


  Il éclata de rire.


  – Les zombies ? Je crois bien qu’ils sont déjà morts.


  – Et Bambou ! s’emporta Laalia. Et tout ce merdier ! Tu n’es pas un salaud !


  – Calme-toi, petite. Moi, si je fais ça, c’est parce que j’y suis obligé. C’est mon métier, alors faut que je le fasse le mieux possible, tu comprends ? Je suis un perfectionniste.


  Un perfectionniste ! Laalia se radoucit. Il ne fallait pas énerver ce genre de cinglé. Il était capable de tout. Elle entrouvrit la bouche. Ses lèvres tremblaient. Une larme coula sur sa joue.


  – Dis-moi ce que tu veux… lâcha-t-elle enfin.


  Alfonso sourit. La petite devenait raisonnable.


  – Peut-être bien que tu me plais… dit-il. Tu es bien mignonne, non ? Y a longtemps que j’ai vu une fille aussi belle que toi. Et moi, j’aime bien les Noires. Tu vois ? On pourrait peut-être s’entendre tous les deux, non ?


  La réponse fut comme un coup de poignard dans le ventre de la jeune fille. Souffle coupé. Une sueur froide coula dans la saignée de sa colonne vertébrale.


  Laalia s’efforça de respirer.


  Gagner du temps.


  – On… on pourrait s’entendre… Peut-être. Mais… J’ai… J’ai soif… et… je veux me passer de l’eau sur le visage.


  Alfonso se leva.


  – De l’eau ? Je reviens.


  Il sortit de la geôle et referma la porte à l’aide d’une chaîne et d’un cadenas.


  Laalia était prisonnière dans une cellule du pénitencier. Murs épais, une seule lucarne barrée de fer. De l’autre côté se trouvait la cour grouillante de zombies. Elle les entendait. Ils mugissaient comme des bêtes féroces. Elle percevait les grattements de leurs doigts, de leurs ongles sur le mur. Combien y avait-il de cloisons, de portes qui les séparaient ? Pourquoi Alfonso l’avait-il enfermée ici ?


  La pluie se mit à tomber.


  Laalia était assise sur un plancher de béton humide. Les Maîtres du Jeu l’avaient attrapée. Ils l’avaient rossée, car elle souffrait de contusions. Les yeux lui sortaient des orbites. Pourquoi ne l’avaient-ils pas tuée ? Pourquoi ne l’avaient-ils pas offerte en pâture aux monstres ? Qu’allaient-ils faire d’elle ?


  Ses copains savaient-ils qu’Alfonso l’avait capturée ? Oui, sans doute. Et ils lui avaient demandé de la faire parler. De lui faire peur, de l’amadouer. De lui faire cracher le morceau. Sans doute voudraient-ils aussi récupérer le portable et les médicaments. C’était compter sans l’intelligence de Laalia. Elle n’était pas bête, Laalia. Ce n’était pas une idiote qui se laisserait avoir comme une débutante. Pas deux fois, en tout cas. Elle avait déjà donné avec don Jesus-Paulo.


  Elle se leva en grimaçant.


  Elle sauta pour tenter de regarder par la lucarne. Elle aperçut la cour. Sa cellule se trouvait à l’étage. Laalia se trouvait dans un bâtiment séparé des autres cellules. Sans doute une sorte de cachot où on devait enfermer les récalcitrants…


  Le mur était lézardé. De larges fissures, de quoi passer une main. On voyait le jour à travers. Elle colla son œil sur l’une d’elles. Au-dessus d’une grille massive, elle lut, écrit en grandes lettres noires :


  BLOCK 3 – INCORRIGIBLES.


  Un silence tendu


  L’homme revint, une grande bouteille d’eau à la main.


  – C’est ça, que tu veux ?


  – Oui, je… Je veux me laver.


  – Te laver ?


  Alfonso eut l’air étonné.


  – Oui, me laver, répéta Laalia.


  Elle en rêvait, presque autant que de manger. Elle était sûre que tout serait plus facile à supporter après. Se laver un peu.


  – Je vais te laisser te laver. Tu vois que je ne te veux pas de mal. Je ne suis pas un salaud. Comme les deux autres.


  – Je vois. Tu… tu n’es pas un salaud.


  – Je ne suis pas comme les deux autres. Ce sont des brutes, eux.


  – Ah oui… Pourquoi tu as tiré sur ma copine ?


  – J’ai dérapé. Ce n’était pas prévu. Ta copine, c’est un accident. Elle allait se faire bouffer d’entrée. Moi, je me serais fait tuer par le chef. J’ai voulu la protéger, et j’ai tiré sur Johnny…


  Il ravala ses derniers mots. Mad Max lui avait définitivement interdit de donner des surnoms aux zombies.


  – C’est toi, le chef ? demanda Laalia.


  – Non, le chef, c’est Mad Max. Enfin, il se fait passer pour le chef. C’est lui qui a été embauché le premier sur le Rocher. Après, c’était Baxter, puis moi. Ta copine, c’était un accident, je te jure !


  – Un accident ?


  – Elle… elle est morte, la petite ?


  – Non…


  La voix de Laalia s’étrangla. Si elle voulait s’en sortir, elle n’avait guère le choix. Elle décida de jouer le jeu d’Alfonso.


  – Qu’est-ce que tu veux de moi ? demanda-t-elle.


  La question de Laalia parut le surprendre.


  – Vous seriez d’accord, toi et tes trois copains pour négocier ?


  – Bien sûr, dit Laalia avec assurance. Mais on ne vous fait pas entièrement confiance, le problème il est là.


  Alfonso se frotta le menton, gratta la barbe rase qui lui donnait un air hirsute. Il regarda Laalia dans les yeux. Il se méfiait. La fille était intelligente. Il dit :


  – Voilà, tu as deux ou trois petites affaires qui nous appartiennent. Tu me les rends et moi, je m’arrange pour que toi, tu quittes l’île sans problème.


  – Moi ?


  – Oui, toi !


  – Et les autres ?


  – Tu comprendras bien que pour les autres, ce n’est pas possible. Ils ont faim, nos monstres. Et nous, c’est notre gagne-pain !


  – Il faut que je réfléchisse. Mais pourquoi pas ?…


  – Ça irait ?


  – Ça irait ! Mais il faut me laisser un peu de temps, je te dis. Je ne peux pas abandonner mes amis comme ça. Je veux que ce soit clair dans ma tête.


  – Il faut vite que tu me rendes des trucs qui nous appartiennent.


  – C’est quoi, ces trucs ? demanda Laalia.


  – Des médicaments…


  – Des médicaments. Des cachets pour la tension, c’est ça ?


  – C’est ça.


  – D’accord.


  – Et un GSM, ajouta Alfonso. C’est le mien. Il a disparu le jour où vous êtes venus fouiller… Tu sais un portable, c’est personnel. J’ai plein de trucs dedans. J’ai tous mes contacts, les numéros de mes enfants, de ma famille. J’en ai besoin. Et puis, ça m’ennuierait qu’il se détériore.


  Laalia eut l’air étonnée :


  – Un portable ? Je suis désolée, ça ne me dit rien…


  Alfonso s’approcha de Laalia. Son regard avait brusquement changé.


  – Je m’énerve facilement, petite garce. Et j’ai la détente facile au cas où tu ne l’aurais pas remarqué !


  Laalia tressaillit. Il y eut un silence. Un silence tendu. Alfonso serra les mâchoires et défit les liens autour des poignets de sa prisonnière.


  – C’est bon. Tu peux te laver.


  Il fit demi-tour et referma la porte. Laalia hésita. Et s’il revenait sur ses pas ?


  Puis elle se déshabilla. Elle utilisa son tee-shirt pour se frotter le corps. Elle aurait voulu du savon. Il n’y en avait pas. C’était comme ça. Puis elle avala quelques gorgées d’eau. Elle se rhabilla.


  – Tu peux entrer.


  L’homme avait allumé une cigarette.


  – Vous êtes cachés, n’est-ce pas ? Un puits ? Une grotte ?


  – Un puits, c’est ça. Au nord de l’île.


  – Il n’y a pas une grotte, sur cette putain d’île ?


  – Une grotte ?


  – Une grotte. Elle s’appelle la grotte aux Évadés. Ça ne te dit rien, ça ?


  – Rien.


  – C’est bizarre, Mad Max, il dit qu’il a lu ça quelque part. Je suis sûr que vous avez trouvé cette putain de grotte.


  – Non.


  – Tu sais, ajouta Alfonso, dans deux jours, on reçoit des chiens. Trois beaux dobermans spécialement dressés pour retrouver des petites merdes comme toi et tes copains. Des chiens qui ont du flair, qui vous traqueront partout dans l’île, et qui finiront bien par vous retrouver. Alors, tout recommencera à zéro. Et il vous restera à peine une semaine à vivre.


  Laalia serra les dents.


  – Je t’ai fait une proposition, ma chérie. Toi, tu peux t’en sortir. Ne l’oublie pas…


  – M’en sortir, répéta Laalia. M’en sortir…


  – Moi aussi, tu sais, je veux me barrer de ce trou à rats. Je ne le supporte plus, ce boulot.


  – Alors pourquoi vous restez là ?


  – Pourquoi ?


  – Vous êtes libres, non ?


  Elle ajouta :


  – Vous, au moins…


  Alfonso hocha la tête.


  – Il n’y a que ce putain de professeur qui connaît le moyen de quitter cet enfer !


  – Le professeur ? interrogea Laalia.


  – Laisse tomber.


  Alfonso sortit de la geôle.


  – C’est bon ! Je te quitte.


  Il referma la porte. Mais Laalia n’entendit pas le bruit de la chaîne et du cadenas qu’on ferme. Elle pouvait sortir. Ses lèvres tremblèrent. Des larmes de rage coulèrent sur ses joues.


  Elle était libre ?


  La requête


  C’était un piège, elle en était convaincue. Un piège des Maîtres du Jeu pour récupérer les médicaments et le portable, puis en finir avec leurs proies. Laalia fixa la porte du regard.


  Tu me prends pour une demeurée ? Ça sent le piège à plein nez, ton truc. Je sors. Je traverse l’île. Je retrouve les autres dans la planque. Vous n’avez plus qu’à nous y cueillir tous les trois. Massacre. Les morts-vivants se régalent. Repas royal. Point final. Oui, je vais sortir, Alfonso, mais je ne vais pas t’emmener là où tu l’imagines !


  Laalia passa la nuit dans ce trou à rats. Elle attendit. Rien ne bougeait autour de sa prison pourtant, elle savait qu’ils étaient là. Mad Max, Baxter et Alfonso. Ils attendaient. Elle finirait bien par sortir de son trou, cette écervelée. Et ça éviterait de faire venir les chiens et de fâcher le Capitaine.


  Les Maîtres du Jeu attendaient qu’elle sorte. Ils la suivraient jusqu’à la grotte.


  Laalia allait mieux. Il faisait frais dans sa geôle. Elle avala les dernières gorgées d’eau. Un vrai bonheur.


  Ce serait bientôt l’aube. Il fallait faire vite, profiter de la nuit. C’était le moment.


  Elle se leva. Sa tête tourna. Une myriade d’étoiles bleutées envahit ses yeux. Elle crut qu’elle allait perdre connaissance. Elle avait mal au crâne. Elle posa le bout des doigts sur ses cheveux. Son cuir chevelu était entamé et avait saigné. Une bosse lui déformait le haut de la tête.


  Elle poussa la porte. Elle se retrouva dans un couloir étroit. Le couloir des cellules spéciales.


  BLOCK 3 – LES INCORRIGIBLES.


  Elle se pencha à une fenêtre qui dominait la cour. Les zombies marchaient. Ils tournaient en rond, dans le même sens. Certains se déplaçaient à contre-courant et donnaient l’impression de perturber le flux normal des choses.


  Laalia marcha d’abord furtivement le long du mur, serrant les poings. Au bout du couloir, elle trouva une autre porte ouverte également. Puis des marches. Un autre couloir. De la lumière en bas, l’extérieur. La liberté.


  Elle se retrouva face aux cases des gardiens. Sur sa gauche, le carré des coloniaux. Sur sa droite, un peu plus loin, la case du gardien de la maison du directeur.


  Elle prit une profonde inspiration. Et regarda, observa, scruta dans la végétation, pour découvrir la présence d’indices. Un reflet, un mouvement, une forme. Une silhouette. Elle ne vit rien. Mais elle savait.


  Ils étaient là.


  Ils ne s’affolaient pas, car ils la croyaient piégée. Elle n’avait plus de force, eux, ils étaient des chasseurs, des spécialistes, des tueurs. Ils en avaient vu d’autres, des bêtes sauvages, autrement plus coriaces que cette petite Laalia. Cette petite Black de la Porte du Soleil.


  Laalia contourna le bâtiment en prenant son temps. C’était une nuit sans lune, et on n’y voyait pas grand-chose. Devant elle s’étendait maintenant un plateau couvert de broussailles. Elle ne voyait rien à dix mètres. Ils ne verraient rien à dix mètres. Elle allait les semer, elle en était sûre. Elle était plus forte qu’eux !


  Elle marchait lentement. Elle perçut un bruit de pas derrière elle. Elle ne se retourna pas. Ils étaient à une vingtaine de mètres d’elle, peut-être. Elle avait pris la direction de l’est, vers le mont Choungui, vers la rivière aux Camarons. La nature était plus sauvage, par là. Peut-être auraient-ils du mal à la rattraper, à la repérer. S’il le fallait, elle irait jusqu’aux falaises et elle se jetterait à l’eau.


  Elle compta « un, deux, trois » comme le faisait mémé Liviana quand Laalia était petite. Puis elle détala, courut à toutes jambes à travers les buissons d’épineux.


  – Elle fout le camp ! s’éleva une voix.


  – Par là !


  Trop tard. Elle courait, volait au-dessus du sol, vidant ses dernières forces, sa dernière volonté, la fin de son courage.


  Elle les avait semés.


  Montrez-vous !


  L’aube.


  Laalia s’était endormie.


  Le ciel s’était couvert. L’horizon était bouché à cause d’une épaisse nappe de brume. Même le bruit des vagues, le sac et le ressac en étaient étouffés.


  « NOUS VOUS AVONS SOUS-ESTIMÉS. LE JEU EST DÉSORMAIS TERMINÉ. MONTREZ-VOUS, ON NE VOUS FERA PAS DE MAL ! »


  Trésor avait entendu des pas. Les Maîtres du Jeu se trouvaient là, pas très loin. Abasse tenta de les apercevoir. L’un d’eux marchait dans les broussailles à une trentaine de mètres de la grotte. Il n’était pas armé ; il ne portait pas de cagoule. Les autres se déplaçaient en contrebas.


  « MONTREZ-VOUS ! »


  – Ils pensent que l’un de nous va craquer. Ils… ils ne nous connaissent pas… Ils ne connaissent pas les quatre de la Porte du Soleil.


  – Tais-toi, Bambou, chuchota Trésor. Ils arrivent.


  Abasse se plaça à l’entrée de la grotte. Il sortit son couteau et le pointa devant lui, prêt à se défendre. Il faisait presque froid dehors. Il frissonna.


  La voix se gomma, s’effaça. Les voix devinrent lointaines. Les Maîtres du Jeu se mêlèrent à la végétation s’éloignèrent. Abasse soupira. La pointe de la lame retomba vers le sol. Bientôt, il n’entendit plus que le vague crépitement des semelles sur les graviers du sentier, avalé par la brume. Il aurait pu descendre, tuer ces hommes, l’un après l’autre, leur planter son couteau dans le dos ou bien leur trancher la gorge, et disparaître dans la nature. Il avait fait ces gestes des dizaines de milliers de fois sur les jeux vidéo. Mais là, il n’en aurait pas eu la force. Pas le courage. Il eut honte. Sa main trembla. Il grogna un juron.


  Il retourna à l’intérieur. Son regard se posa sur Bambou. Le visage de Bambou était blanc. Pouf dormait toujours contre elle. Bambou respirait avec difficulté.


  – Elle ne va pas bien, lui dit Trésor.


  Laalia dormait encore. Parfois, un frisson agitait ses épaules. Abasse décida de la réveiller. Il le fallait. Il s’assit près d’elle, le regard fixé sur elle. Elle dormait paisiblement, le souffle calme.


  Abasse posa la main sur l’épaule de Laalia. Il fallait la réveiller. Il le fallait.


  – Laalia.


  Laalia se redressa, se frotta les paupières.


  – Abasse ? J’étais en plein rêve ! Faut que je me repose.


  Abasse poussa un soupir. Ses lèvres tremblèrent, s’entrouvrirent.


  – Bambou, ça ne va pas…


  Laalia se tourna vers Bambou. Bambou avait les yeux grands ouverts. Elle était assise, elle avait du mal à respirer.


  – Bambou !


  Laalia se plaqua les mains sur le visage.


  – C’est la septicémie, dit Trésor.


  – Tu n’es pas médecin ! rétorqua Laalia d’une voix rauque.


  – Non, je ne suis pas médecin…


  Bambou. Bambou de la Porte du Soleil. Bambou. Son sourire, sa voix, ses robes, son parfum, ses yeux rieurs, ses petits copains, les histoires sans fin qu’elles se racontaient. Bambou des quatre cents coups… S’ils ne faisaient rien, tout ça risquait s’envoler d’un coup, un pétard qui claque et dont on ne retrouve plus rien. Impossible de revenir en arrière.


  Bambou allait mourir.


  Combien d’heures, combien de minutes lui restait-il à vivre ? Laalia approcha lentement la main du visage de son amie. Elle posa ses doigts sur sa joue, descendit jusqu’au cou. Elle tenta de percevoir les pulsations de sa carotide. Mais le pouls était trop faible. Et les battements de son cœur tellement espacés qu’elle eut peur qu’il s’arrête d’un coup, elle ôta sa main prestement.


  – Il faut faire quelque chose, dit-elle.


  – Quoi ? demanda Abasse, démuni.


  – Je vais voir ces types, dit Laalia. Ils vont la soigner.


  – Et après ? s’insurgea Trésor.


  – Et après, on verra. On a une monnaie d’échange.


  – Quoi ? demanda Trésor.


  – Le portable, et ces médicaments. On ne peut pas la laisser comme ça !


  Bambou entrouvrit la bouche.


  – Je… je ne veux… pas, marmonna-t-elle.


  Laalia resta prostrée un long moment, secouée de sanglots irrépressibles.


  Envoyer des chiens


  Esperanza


  Le Capitaine tournait en rond dans le salon.


  – Les gosses ont disparu. Ils se sont envolés ! C’est ce que tu me dis ?


  – Oui, Capitaine.


  – Depuis quand tu le sais ?


  – Quand j’y suis allé en hélico. La dernière fois…


  – Et tu ne m’as rien dit ?


  – Je n’ai pas voulu que vous vous fassiez du mauvais sang, Capitaine. Maintenant, je pense qu’il se passe de drôles de choses, là-bas. Et c’est peut-être pour ça qu’ils ne répondent plus au téléphone.


  Le Capitaine tapa du poing sur la table.


  – Pourquoi n’ont-ils qu’un portable pour me joindre ?


  – C’est vous, Capitaine… C’est vous qui avez voulu qu’il n’y ait qu’un seul phone et un seul responsable des communi…


  Le Capitaine ne le laissa pas terminer sa phrase.


  – Assez !


  – Il faut envoyer des chiens ! suggéra Fausto-Augusto. Mad Max pense que ce serait une bonne idée. Et puis ajouter des molosses dans les films, ce serait un concept intéressant…


  – Impossible pour le moment. Personne ne doit se rendre sur Isla Grande.


  – Il faudra bien les ravitailler, Capitaine.


  – Impossible.


  – Les marées seront bientôt mauvaises.


  – Alors on verra.


  Il hocha la tête et ajouta :


  – J’ai ce lieutenant Moreno sur le dos. Il ne me lâche pas. Mon téléphone est sur écoute. Je suis coincé. Et plus personne pour l’écarter de mon chemin. Ce jeune flic est un ambitieux. Il veut ma peau. Il va finir par s’intéresser au Rocher, c’est sûr.


  – Vous ne pouviez pas savoir qu’ils enverraient ce flic, Capitaine.


  Mais le Capitaine ne l’écoutait pas.


  – Il finira bien par remonter jusqu’à moi. Ce jeune loup finira bien par fourrer son nez dans mes affaires, et faire le lien entre moi et le Rocher. Il ne faut pas qu’il aille fouiner là-bas. Il ne faut pas, tu m’entends ?


  – Je peux m’occuper de lui, Capitaine ?


  Le Capitaine hocha la tête.


  – Je ne veux pas que ça ait l’air d’un règlement de comptes. Ne prends pas d’arme, et maquille ça en cambriolage. Tu peux faire ça pour moi ?


  Fausto-Augusto serra le poing. C’était un expert dans l’art de tuer à mains nues. Pour lui, ce serait un jeu d’enfant. Un sourire inonda son visage, comme celui d’un gamin auquel on vient d’offrir un cadeau.


  – Bien sûr, Capitaine.


  Sortir


  Isla Grande. Midi.


  Laalia releva la tête, regarda Bambou comme on regarde un tableau étrange, une peinture d’un autre temps que l’on contemple avec respect. Bambou. La peau de son visage était un peu pâle, c’est tout. Mais ses yeux… elle avait les yeux ouverts, les pupilles noires et profondes, comme un gouffre. Et son visage était beau, lisse, plus beau que d’habitude. Elle souriait, elle était calme. Tellement calme.


  Ses doigts tremblèrent, mains ouvertes.


  Laalia lui prit la main. Elle la souleva.


  Trésor ne parvenait pas à lâcher le regard de Bambou, fixé sur lui. Il se trouvait tellement dépourvu, tellement inutile. Misérable. Incapable de la moindre intervention.


  Laalia remarqua le goutte à goutte qui ruisselait du plafond et tombait avec une régularité de métronome sur l’épaule de Bambou. L’eau pure et claire s’écrasait sur sa peau claire et coulait le long du bras. Elle s’attarda sur cette vision.


  Bambou était inconsciente.


  La lumière naturelle des parois devenait de plus en plus faible. Leurs respirations et la chaleur de leurs corps avaient fait varier la température et l’hygrométrie de la caverne, et les champignons fluorescents mouraient. Bientôt peut-être, il ferait entièrement nuit. Mais était-ce vraiment un problème ?


  – Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Trésor.


  – On sort Bambou, proposa Abasse. Peut-être que ça la réveillera. Peut-être que…


  – Et si elle se transformait en une de ces choses ? demanda Trésor.


  De nouveau, le silence se fit.


  Ils étaient là, tous les trois regardant Bambou dont l’état avait empiré au cours des dernières heures. Laalia prit Pouf dans les bras. Le chat miaula, se débattit un peu puis accepta de rester contre sa poitrine.


  Un grondement de moteur les interrompit. « Les chiens » pensa Laalia. Elle sortit de la grotte. Un petit avion survolait l’île à basse altitude. Il décrivit un cercle parfait en passant au-dessus du pénitencier, du mont Bandrélé, de la plage aux Tortues, de la mangrove et du mont Choungui et plongea de nouveau vers l’océan, d’où il était venu. Il ne fut bientôt qu’un point noir qui se dirigeait vers le continent. Ami ou ennemi ? Et si mémé Liviana avait averti la police ? Et si… elle n’osait y croire.


  Soudain, Laalia sentit une présence dans son dos.


  Elle se retourna brusquement, leva le bâton au-dessus de sa tête pour frapper.


  – Qui…


  Une poigne puissante se referma sur son avant-bras et lui tordit le coude. Laalia fut projetée en arrière, souffle coupé. Elle sentit l’haleine de son agresseur sur elle…


  Le premier convoi


  L’haleine.


  Ce n’était pas celle d’un zombie.


  Son souffle chaud sentait les herbes, les fleurs, quelque chose de vivant. Visage de fille. Les yeux de Laalia se plantèrent dans les pupilles de celle qui lui tenait le poignet.


  Laalia connaissait ce visage. Elle avait déjà vu cette fille quelque part. Amie ? Ennemie ? La fille était sur elle, à califourchon. Elle lui tenait fermement le poignet.


  – Tu te calmes ? demanda-t-elle.


  Elle avait le visage barré de traits de charbon. Elle portait des vêtements sombres, déchiquetés.


  – Des zombies approchent, ajouta-t-elle à voix basse. Vite, il faut rentrer !


  La fille poussa Laalia vers l’entrée de la grotte.


  Ils entrèrent.


  – Tu as failli m’assommer, dit la fille.


  – Je croyais que c’était un de ces…


  La fille planta ses yeux verts dans ceux de Laalia.


  – Je m’appelle Adriana.


  – Adriana ? se figea Laalia.


  – Oui ! répondit-elle.


  – Bambou ne va pas bien, dit Trésor.


  Adriana s’approcha d’elle. Elle posa la main sur son front, l’ausculta.


  – Elle s’en sortira.


  Les doigts tremblants, Laalia sortit de sa poche le porte-cartes qu’elle avait ramassé dans le sac jaune près du cadavre.


  – C’est à toi ? demanda-t-elle.


  – C’est à moi, répondit Adriana en récupérant l’objet. Je l’ai perdu un jour où j’étais poursuivie. Je… je m’étais arrêtée près de ce corps pour… pour essayer de l’identifier.


  Elle se tut.


  – Je…


  – C’est bon, dit Laalia. Que viens-tu faire ici ? Comment être sûr que tu n’es pas avec eux ?


  – Fais-moi confiance. Je vous surveille depuis votre arrivée. Mais je ne pouvais pas vous venir en aide, disons pas directement.


  – Pourquoi ?


  – J’ai failli me faire attraper il y a deux mois en essayant de sauver une fille d’un des groupes précédents. Depuis, je me suis promis de ne plus prendre de risques. Et de ne penser qu’à…


  – De ne penser qu’à toi ? demanda Abasse.


  – Oui. Mais je vous ai vu arriver l’autre jour. J’étais près de la plage aux Tortues quand vous avez débarqué. Je me suis dit qu’il faudrait bien que tout cela cesse un jour. Ils finiraient par m’avoir, moi aussi. Alors, je me suis jurée de vous venir en aide.


  – « Cachez-vous ! » écrit sur le sentier avec des branches, c’était toi ? demanda Laalia.


  – C’était moi. C’est moi aussi que tu as surprise dans la maison du directeur, l’autre soir. C’est moi qui t’ai suivie, ensuite, jusqu’ici.


  – Tu es là depuis longtemps ?


  – Six mois, peut-être, je ne sais plus. Je faisais partie du premier convoi. On était quatre.


  – Et les autres ? demanda Trésor.


  – Dévorés. Carmen, Jason et Rebecca. Déchiquetés. Sous mes yeux. Réduits en charpie par ces monstres. C’était…


  Adriana posa les mains sur sa bouche.


  – C’était horrible. Et moi j’ai survécu. Les Maîtres du Jeu pensent que je suis morte, car je ne me manifeste plus. Ils n’imaginent pas qu’une fille comme moi puisse survivre. Depuis tout ce temps, je les observe. Je les connais par cœur. Alfonso, Baxter et Mad Max. Eux et leur armée de monstres. Je les connais pour les avoir observés des heures durant. De nuit comme de jour.


  – Comment leur as-tu échappé ?


  – Je n’ai pas voulu mourir. C’était trop injuste. Trop injuste de mourir comme ça. De mourir pour le plaisir de ces salopards. Alors, j’ai décidé de résister, et je me suis battue. Je me suis introduite dans la maison du directeur par un soupirail. Là, j’ai trouvé un plan de l’île avec l’emplacement précis de chaque caméra. Et puis j’en ai saboté quelques-unes, jour après jour. Me créant ainsi des chemins aveugles. Des chemins où je pouvais me déplacer sans me faire repérer…


  – C’est… c’est grâce à toi que nous avons pu nous cacher dans la grotte…


  – Oui, dit Adriana.


  Des gémissements emplirent les vallées. Ils avaient faim.


  Faim de chair fraîche… chair fraîche…


  Il leur fallait se nourrir. Ils ne savaient pas pourquoi. Mais était venu le temps de mordre dans la chair vivante.


  Le block 4


  Adriana ouvrit son sac à dos et posa sur une pierre des bandages, un antiseptique, des boîtes de comprimés, une crème antibiotique.


  – Dans la maison du directeur, il y a de quoi soigner un régiment. En trois mois, je me suis constitué une belle pharmacie.


  Elle ausculta l’épaule de Bambou.


  – Tu m’entends ?


  Bambou lui sourit.


  – Fatiguée, répondit-elle simplement.


  – Je vais m’occuper de toi. Ça va peut-être te faire un peu mal. Mais il ne faut pas crier.


  – Tu es secouriste ? demanda Laalia.


  – Je suis élève infirmière, répondit Adriana en s’installant près de Bambou.


  Adriana prit son pouls.


  – Bambou est très résistante, dit Trésor.


  Adriana hocha la tête. Elle nettoya consciencieusement la plaie.


  – Je vais te donner un cocktail d’antibiotiques et d’amphétamines. Tes intestins ne vont pas aimer, mais ça te sortira d’affaire. Et on va soigner cette blessure.


  Un quart d’heure plus tard, un bandage bien serré protégeait l’épaule de Bambou. Cette dernière sourit.


  – Merci. Je me sens déjà mieux.


  – Tu vas voir, ça va agir vite.


  Adriana rangea ses affaires et s’assit.


  – Comment tu t’en es sortie ? lui demanda Abasse, admiratif.


  – Un soir, une horde de zombies me poursuivait. Je me suis jetée dans les eaux de la cascade, au mont Choungui. Et là, j’ai découvert une grotte à laquelle on ne peut accéder qu’en plongeant. C’est devenu ma cachette. Une petite cachette, où une seule personne peut tenir assise. Personne ne peut la découvrir. Pas même des chiens ! J’y suis restée pendant plus d’un mois, je crois. J’ai… j’ai vite perdu la notion du temps. Mon seul repère, c’est la lune, maintenant.


  Adriana soupira et continua :


  – Je sortais la nuit.


  – Quand les zombies étaient…


  – Oui, quand ils étaient de retour au pénitencier. Je sortais. Au début, je n’allais pas loin. Et puis une nuit, les Maîtres du Jeu m’ont retrouvée. Ils m’ont poursuivie de nouveau. J’avais beau me cacher, me dissimuler sous des buissons, dans l’anfractuosité des roches, ils me collaient comme des aimants.


  – Les caméras ! l’interrompit Trésor.


  – Oui, les caméras. J’ai commencé à les saboter.


  – Ils… ils ne s’en sont pas rendu compte ? s’étonna Trésor.


  – Bien sûr que oui. Mais ils n’ont pas encore réagi. Je les espionne, de temps en temps, et je sais qu’ils craignent pour leur job. Leur patron n’apprécierait pas d’apprendre qu’on sabote le matériel !


  Adriana se frotta le visage. Elle regarda vaguement vers l’entrée de la grotte.


  – J’aurais pu venir ici, mais ce côté de l’île est plus aride, on n’y trouve pas grand-chose à manger, à moins de s’y connaître en botanique ! Au début, quand je sortais, c’était juste pour me nourrir.


  – Tu mangeais quoi ? demanda Abasse.


  – Des fruits. Il reste beaucoup d’arbres dans les anciens vergers. Et puis des crabes de mangrove, des œufs d’oiseaux, de tortue et d’iguane. Je me suis fabriqué des armes.


  – Des armes ?


  – Disons des outils pour pêcher. Des lances… Un harpon plutôt efficace. Au début, je ne savais pas l’utiliser. Depuis, je suis devenue une experte. Je ne rate quasiment jamais ma cible. Une nuit, j’ai attrapé un camaron à la main. Les camarons dorment, la nuit. C’était facile...


  – Rien… rien ne t’a manqué pendant tout ce temps ? s’étonna Bambou.


  – Si, j’avais envie de riz… et de nourriture chaude. Je suis restée longtemps dans ma grotte. Tellement longtemps. Et puis j’ai décidé de les approcher. De les défier. J’ai forcé ce soupirail, et je suis entrée dans la maison du directeur.


  Adriana s’arrêta. Elle était toujours sur ses gardes. Elle se méfiait des Maîtres du Jeu. Elle entendit quelque chose. Des voix, faibles, des trois hommes qui s’éloignaient, suivis de leur troupeau de morts-vivants.


  – Je veux sortir, dit Bambou.


  – On peut sortir, dit Adriana. Ils se sont éloignés. Ils retournent là-haut.


  Ils se retrouvèrent dehors. Adriana sortit des fruits de son sac et les partagea.


  – Ils ne me font plus peur, dit-elle. Depuis longtemps. Ils ne savent pas que j’existe. Je suis devenue un fantôme.


  Trésor avala une bouchée.


  – Et ces zombies, tu as appris des choses sur eux ?


  – Ce sont pratiquement tous d’anciens prisonniers. Il y a aussi quelques gardiens. C’étaient des gens… normaux. Et puis un jour, leur vie a basculé. Je sais qu’il y a un type à l’origine de tout ça. Un médecin que les Maîtres du Jeu appellent « le professeur ». C’est le professeur Illevitch. Celui-ci vit dans l’ancien hôpital du pénitencier. Je crois qu’il continue ses expériences sur les zombies…


  La sirène retentit. Quelques zombies égarés s’arrêtèrent brusquement et prirent le sentier en direction du pénitencier.


  – Pourquoi obéissent-ils à cette sirène ? demanda Abasse. Ils pourraient passer la nuit dehors. Ce serait plus efficace pour la chasse.


  – Je me le suis demandé aussi, lui répondit Adriana. Au début, je pensais que c’était pour les besoins du film. Ensuite, j’ai remarqué qu’ils ne rentraient pas tous. Mais quand deux ou trois zombies ont passé la nuit dehors, leurs instincts se réveillent. Enfin, je ne sais pas trop comment expliquer ça, mais c’est comme si leur crainte des Maîtres du Jeu disparaissait au cours de la nuit, comme si elle était inhibée. Les Maîtres du Jeu deviennent des proies comme vous et moi. Et alors…


  – Et alors Alfonso est chargé de les éliminer, dit Trésor.


  – Tout à fait. Et ce type prend un malin plaisir à tuer.


  Laalia fronça les sourcils.


  – Tu parles de tuer, mais ces morts-vivants sont déjà morts, non ?


  – Je n’en sais rien. Qui sont-ils réellement ? Des morts-vivants ? Des malades ?


  – Ce sont des morts-vivants ! affirma Laalia.


  – Pour leur échapper, il y a des règles à respecter, expliqua Adriana. La première, et peut-être la plus importante, c’est de toujours marcher lentement, dès qu’ils vous ont repéré.


  – Mais s’ils courent vers toi ? demanda Trésor.


  – Ils ne courent pas. Ils se déplacent avec lenteur, en traînant les pieds. Tu n’as pas remarqué ?


  – Oui.


  – Si tu accélères le pas, ça les excite. Et leur excitation se communique immédiatement aux autres. Alors, au lieu d’en avoir deux ou trois à tes trousses, tu te retrouves avec une horde de zombies, qui finira par t’encercler.


  – Que leur est-il arrivé ? demanda Bambou. Comment des hommes sont-ils devenus comme ça ?


  – Je ne sais pas exactement, avoua Adriana. Je te le répète, je ne sais pas.


  – Tu n’as jamais écouté les conversations des Maîtres du Jeu à ce sujet ?


  – Si, bien sûr. Eux parlent d’une expérience qui aurait mal tourné. Et puis d’une contamination de tous les habitants d’Isla Grande. Ils parlent d’une révolte des prisonniers, aussi. La clé du mystère se trouve dans l’hôpital du bagne.


  – Que veux-tu dire ?


  – Entre l’hôpital et la chapelle, il y a une salle réservée aux expériences secrètes : le block 4. Le professeur Illevitch y travaille presque tous les jours. C’est Alfonso qui est chargé de lui. Il lui apporte son ravitaillement une fois par semaine environ.


  – Comment tu sais ça ?


  – Je m’y suis souvent rendue pour observer le professeur.


  – Comment as-tu pu accéder là-bas ?


  Adriana sourit.


  – Je me suis procuré un passe-partout dans la maison du directeur.


  – Il ouvre toutes les portes ? demanda Bambou.


  – Presque toutes les portes… J’ai vu le professeur. C’est… c’est un vieil homme… j’aurais voulu parler avec lui. Mais, chaque fois, j’ai eu peur qu’il donne l’alarme. J’avais envie de savoir ce qui était arrivé à ces hommes. Savoir ce qui leur est arrivé. Comprendre. Et peut-être leur rendre leur dignité.


  – Ce sont des monstres ! rétorqua Abasse.


  Laalia soupira.


  – Je ne crois pas que ce soient eux, les monstres. Mais le professeur, ces trois types, et toute leur clique. Comment sortir de cet enfer ?


  – Il y a plusieurs possibilités, dit Adriana.


  Adriana regarda Laalia dans les yeux.


  – La première, c’est d’attendre la navette qui amènera de nouveaux joueurs. Mais ça peut être long. Il faudrait leur faire croire que nous sommes morts, tenir assez longtemps sans se faire repérer.


  – Et échapper aux chiens, ajouta Laalia.


  – La seconde, c’est l’hélicoptère. Il vient tous les mois pour le ravitaillement. Et aussi pour récupérer les films. Mais c’est risqué. Dans les deux cas, il faut des armes pour forcer le pilote.


  – Hier, Alfonso m’a dit que le professeur connaissait un moyen de quitter cet enfer !


  – Le professeur ? s’étonna Adriana.


  – C’est le seul témoin vivant de l’époque du pénitencier. Il sait peut-être des trucs, dit Trésor.


  – Des trucs comme quoi ? demanda Abasse.


  – Un bateau caché, un canot, je n’en sais rien.


  – Ça n’est que des suppositions, reprit Abasse. On ne va pas risquer notre vie.


  – Et pourquoi ne pas tenter notre chance ? dit Bambou. Et si c’était vrai ? Et s’il connaissait un moyen ? Je ne veux pas crever dans cette grotte, moi !


  Adriana referma son sac.


  – Bambou a raison. Nous allons lui rendre une petite visite.


  Elle pressa les fermoirs des poches latérales, tendit un peu les sangles. Laalia la regardait faire. Adriana se pencha. Attachée à un collier, une clé pendait à son cou. Le passe-partout. Laalia ne l’avait pas encore remarqué.


  Adriana avait des gestes sûrs. Sa voix ne tremblait pas. Elle venait de passer près de six mois dans des conditions extrêmes, sans parler à quiconque, en se nourrissant et en survivant tant bien que mal, et elle était en pleine forme. Elle paraissait même avoir acquis une assurance extraordinaire. Laalia se sentit soulagée. C’était la chance qui leur envoyait cette fille. C’était la chance, le destin, la petite étoile qui scintillait en permanence au-dessus des « quatre de la Porte du Soleil ».


  C’était ça, la chance.


  Avec Adriana, Laalia se sentait prête à aller jusqu’au bout.


  Adriana les regarda tour à tour et sourit.


  – Mais d’abord, ce soir, je vous invite à un dîner aux chandelles.


  – Où… où ça ? demanda Abasse.


  – Dans le plus beau restaurant du Rocher, se moqua Trésor.


  Adriana sourit.


  – Dans la maison du directeur.


  Bambou se leva avec peine, comme si elle voulait tester ses forces. Elle se sentit vraiment faible, et se dit qu’elle n’atteindrait jamais la plaine aux Citrons.


  – Et moi ?


  – Tu vas y arriver ! Je te le promets.


  Le DVD


  Esperanza


  Il faisait chaud ce matin-là. Et le soleil inondait la ville.


  Le lieutenant Moreno ouvrit en grand les fenêtres de son bureau et cala la porte avec un Code de Procédure pénale, pour éviter qu’elle ne claque à cause des courants d’air. Ce livre volumineux ne lui servait qu’à cela. Il en connaissait le moindre article par cœur.


  Le lieutenant soupira. Les quatre de la Porte du Soleil étaient vivants. La petite Laalia avait réussi à appeler sa grand-mère. Elles ne s’étaient pas parlé longtemps. Quelques mots seulement. Mais elle était vivante. Et cela l’encouragea.


  Un vent frais et léger traversait désormais la pièce.


  Puis le lieutenant prit place à son bureau. Depuis quelque temps, il avait l’impression de piétiner. Il avait interrogé tous les voyous de la ville, sans résultat. Maintenant, il pouvait se vanter de tout connaître sur les trafics de drogues et d’armes de la place. Il connaissait le nom de chaque prostituée, l’emplacement de chaque tripot clandestin de toute la région. Mais rien, rien du tout sur les disparus d’Esperanza. Black-out. Omerta. Le grand mystère. Et puis don Jesus-Paulo, le Capitaine et ses sbires ne remuaient plus un ongle depuis que le lieutenant avait mis en place surveillances, filatures et écoutes téléphoniques.


  Claudia entra.


  – On nous a apporté ça, Moreno.


  Claudia tenait un DVD entre les doigts.


  – C’est quoi ?


  Elle agita le disque au-dessus du bureau. On aurait dit une aile de papillon accrochant les reflets du soleil à chaque battement.


  – Un type l’a déposé ce matin. C’est pour toi et c’est urgent.


  – Urgent ? Un type ? C’est tout ce que tu sais ?


  – Il a remis le DVD au planton. Il a juste dit que sa femme travaillait chez Luis Amado.


  – Connais pas.


  – Si, je t’en ai déjà parlé. C’est un avocat.


  – Ah oui, dit le lieutenant Moreno.


  – Le gamin a dit que c’était important…


  – Tu as regardé ?


  – Pas encore. Il paraît que c’est pour toi et que c’est strictement personnel.


  – C’est bon, pose-le sur mon bureau, je verrai après !


  Claudia posa le DVD près de l’ordinateur portable du lieutenant Moreno.


  C’était bien elle


  L’hôtel de police était vide. Presque vide. Le lieutenant se frotta le visage. Il était fatigué. Il se leva, repoussa la chaise contre son bureau, et fit tomber le DVD que lui avait remis Claudia. Il n’avait pas pris le temps de le visionner. Il hésita. Tellement fatigué. Mais cela avait l’air important. Et le boulot passait avant tout. Il grommela, tira de nouveau sa chaise, ralluma son ordinateur et inséra le DVD.


  Lecture.


  Jungle. Quatre jeunes gens discutaient, mais on n’entendait pas leurs voix, couvertes par la cacophonie de la forêt : singes, crapauds, oiseaux…


  Le lieutenant faillit en finir là. Il saisit la souris. Mais soudain, un gémissement d’outre-tombe lui glaça le sang.


  Il déplaça le curseur d’une main nerveuse pour lire le film en accéléré.


  Des types sortant de toutes parts assaillirent les jeunes gens.


  – C’est quoi, ce truc ? lâcha le lieutenant.


  Gros plan. Un visage. Celui d’une fille. Rebecca. Il venait de reconnaître Rebecca, la petite-fille de don Washington.


  Il fouilla sur son bureau où s’entassaient des dizaines de photos. Rebecca. Il compara sa photo avec l’image de la vidéo. C’était bien elle.


  Lecture. Un homme au visage monstrueux se jeta sur elle, la renversa, la bouscula. Il la saisit par les cheveux, la mordit à la gorge.


  Le lieutenant décrocha le téléphone.


  – Réponds, Claudia. Réponds !


  Il laissa un message au procureur. Il avait besoin de réponses. Il fallait localiser l’endroit. Où donc s’était déroulée cette scène ? Les scientifiques du labo lui répondraient peut-être…


  Il continua de visionner le film. Trois hommes cagoulés, armés de kalachnikovs. L’un d’eux souleva sa cagoule. Une seconde. Une seconde à peine. Le lieutenant agrandit l’image. Ce type était fiché. Alfonso, un ancien tueur à gages, du temps de la dictature et du régime des colonels…


  La maison du directeur


  Isla Grande


  Nuit claire.


  Ils se trouvaient à l’intérieur. Adriana avait pris soin de refermer la grille du soupirail derrière eux.


  Ils montèrent des marches de béton, ouvrirent une porte et traversèrent un couloir. Fixés aux murs, des tableaux anciens représentaient des scènes de chasse, des portraits d’enfants et des natures mortes.


  Ils entrèrent dans une grande pièce. Adriana referma la porte et alluma une lumière. Trésor s’inquiéta :


  – On ne risque pas…


  – Non. Cette salle est complètement isolée de l’extérieur. C’est le centre de commande du Capitaine, l’ancien salon du directeur du pénitencier.


  La lumière jaune de l’ampoule était assez faible. Mais cela suffisait amplement, et leurs yeux s’habituèrent très vite. Bambou s’assit dans un fauteuil pour se reposer. Son épaule la tirait un peu. Trésor et Abasse faisaient le tour de la pièce. Sur le bureau qui se trouvait face à la porte, un ordinateur portable.


  – Il y a Internet ? demanda Laalia.


  – C’est possible, dit Adriana. Mais l’accès est verrouillé par un code que je n’ai pas trouvé.


  Laalia ouvrit un tiroir du bureau. Elle fouilla, à la recherche d’une arme. Il y avait toujours un pistolet dans les tiroirs des voyous. Mais cette fois, elle dut se rendre à l’évidence, il n’y en avait pas.


  – Vous pouvez toucher à tout, précisa Adriana. Mais il faut remettre chaque chose à sa place.


  Laalia hocha la tête.


  – Je vous prépare un repas ? proposa Adriana.


  – Un repas ? s’étonna Trésor. Ce n’était pas une blague ?


  – Tu crois que c’est le moment ? demanda Abasse.


  – Tu n’as pas faim ? lui demanda Adriana.


  – On crève tous de faim, lui répondit-il.


  – Alors on va manger… Durant ces longs mois, j’ai appris à prendre mon temps, à profiter de la moindre occasion pour me reposer ou reprendre des forces. C’est peut-être pour ça que je suis toujours en vie.


  – Il y a de quoi manger, ici ?


  – Des congélateurs pleins, deux frigos, des conserves. Dans les réserves, il y a assez de nourriture pour qu’on prélève notre part sans que personne ne s’en aperçoive. Ce sont les réserves personnelles du Professeur. Et ces imbéciles de Maîtres du Jeu n’y ont pas accès. Trésor, viens avec moi !


  Bambou s’était endormie. Pendant que les deux autres préparaient le dîner, Laalia et Abasse continuèrent de fouiller les lieux. Sur une petite table basse, il y avait deux verres à whisky et un flacon dans lequel il ne restait presque rien. Un cendrier contenant quelques mégots écrasés et des papiers avec des notes qu’elle lut en vitesse. Un stylo. Un peu plus loin, une bibliothèque contenant des livres anciens. Il s’agissait surtout de livres de droit : droit pénitentiaire, droit pénal, droit pénal international. Mais il y avait aussi Victor Hugo, Lamartine, Lovecraft, Voltaire, surtout des auteurs français. Que faisaient-ils dans un pénitencier ? se demanda Laalia. Les ouvrages étaient recouverts d’une fine poussière. Ils n’avaient pas été ouverts depuis très longtemps.


  Laalia se dirigea de nouveau vers le bureau. Elle ouvrit tous les tiroirs et sortit un grand cahier à la couverture cartonnée. Elle commença à en tourner les pages.


  – Intéressant, dit-elle.


  – C’est quoi ? lui demanda Abasse.


  – Le journal du dernier directeur de ce pénitencier. Il contient des coupures de presse. Regarde. À plusieurs reprises, des associations demandent la fermeture définitive du bagne. Les prisonniers y sont maltraités. Écoute : « Le témoignage d’un prisonnier récemment réhabilité, et qui a souhaité conserver l’anonymat, est accablant pour la colonie pénitentiaire d’Isla Grande. On y parle de torture sur certains prisonniers, jugés incorrigibles. Le docteur Illevitch, médecin du pénitencier autoproclamé professeur, pratiquerait même des expériences médicales sur des détenus récalcitrants. »


  – Ça craint, lâcha Abasse.


  Laalia tourna encore les pages, d’une main tremblante.


  Un bruit de mitraille la fit sursauter.


  – C’est quoi ?


  – C’est la pluie sur les tuiles, la rassura Abasse. Ne t’inquiète pas !


  Ils dînèrent presque en silence. Se délectant de ce qu’ils avaient l’impression de manger pour la première fois : du riz et des haricots rouges, queue de cochon.


  Ils tentèrent d’ouvrir le râtelier pour voler des fusils, mais ce fut impossible. Alors, ils s’armèrent de ce qui leur tombait sous la main, des clubs de golf, et un précieux pied-de-biche.


  Bientôt, ils se rendraient au block 4. Là, ils rencontreraient le professeur Illevitch.


  Lui détenait sans doute la clé de leur salut.


  Professeur Illevitch


  Ils traversèrent les ateliers du pénitencier.


  Les zombies avaient senti leur présence. Ils avaient humé le parfum de la chair fraîche. La tête levée, leurs yeux vides dans le ciel étoilé, ils cherchaient la présence des humains. Leurs gémissements résonnaient dans la cour d’enceinte.


  Adriana ouvrit plusieurs portes qu’elle prenait soin de refermer derrière elle. Elle était venue plusieurs fois dans ces lieux et les connaissait par cœur. Elle savait où se cacher en cas d’alerte. Les Maîtres du Jeu n’avaient jamais pensé à truffer l’intérieur du pénitencier de caméras. On s’y déplaçait donc librement.


  Ils montèrent un escalier métallique. Abasse aidait Bambou à marcher.


  Ils tournèrent à droite et se retrouvèrent face à une grande porte de bois au-dessus de laquelle était peint en grosses lettres gothiques :


  « HÔPITAL »


  Ils entrèrent dans une immense salle commune dans laquelle s’alignaient des dizaines de lits métalliques blancs. Il y régnait une étrange atmosphère de sérénité et d’ordre.


  – À l’époque du pénitencier, expliqua Adriana, la plupart des lits étaient occupés en permanence. Venir ici, c’était l’assurance de se reposer et de manger un peu mieux que dans les cellules. C’était aussi la possibilité d’échapper pour un temps aux violences entre prisonniers.


  Laalia et Trésor regardèrent par une des hautes fenêtres qui dominaient la cour. Les mains des zombies, une forêt de mains menaçantes, s’élevaient vers eux. Laalia frissonna. Bouche bée, elle recula d’un pas.


  – Par ici ! dit Adriana.


  Ils la suivirent dans un petit couloir. Ils passèrent devant le block 1 et le block 2. Puis devant le block 3 où Laalia avait été enfermée. Enfin, un petit couloir les emmena devant une porte métallique.


  BLOCK 4


  Adriana introduisit la clé dans la serrure et tourna trois fois vers la gauche. Cliquetis métallique. Elle appuya sur la poignée et se retourna.


  – Ce n’est pas beau à voir, dit-elle.


  – Qu’est-ce que tu veux dire ? lui demanda Bambou.


  – C’est le musée des horreurs, ici. Si vous êtes trop sensibles, évitez de regarder.


  Elle poussa la porte. Une odeur âcre de formol leur irrita les narines et leur piqua la gorge. Trésor toussota.


  – C’est dégueulasse, dit Bambou.


  La faible lueur des lampes de secours éclairait timidement les lieux. Suffisamment pour voir. Bambou ne put s’empêcher de regarder ce qui se trouvait sur les tables métalliques. Elle ravala sa salive. Trésor posa brusquement la main sur sa bouche pour retenir un cri.


  Devant eux, quatre corps gisaient sur des tables de dissection.


  – Des… des zombies ! s’exclama Abasse.


  – Oui, des zombies. Voilà à quoi le professeur Illevitch passe ses journées, expliqua Adriana. Il les attache, les dissèque, il continue ses recherches.


  Spectacle barbare de corps décharnés, éviscérés, de crânes découpés, laissant apparaître les restes de ce qui fut jadis des encéphales, des cœurs, des foies, des reins et des vessies exposés dans des bocaux.


  – Je n’en peux plus, gémit Bambou.


  – Ça va aller, lui dit Trésor. Tu n’es pas toute seule.


  – Je… je n’ai plus la force de me battre. Tout ça est tellement… tellement monstrueux.


  Trésor saisit doucement la main de Bambou et la serra un peu. Il la prit par l’épaule.


  – Ça va aller, Bambou. Tout sera bientôt fini, je te le promets.


  Le soleil allait bientôt se lever. On entendait toujours les gémissements des zombies.


  – Ils nous appellent, dit Laalia.


  – Ils nous appellent, répéta Abasse. Pour nous manger, c’est ce que tu veux dire ?


  – Non, je ne crois pas. Ils nous implorent. Ils veulent qu’on les délivre, qu’on rende la justice pour eux.


  – Tu parles de quelle justice ? demanda Trésor.


  – Leurs bourreaux doivent être punis !


  Trésor hocha la tête.


  – Tu délires, ma vieille.


  Laalia ne lui répondit pas.


  Dans le fond de la pièce, une porte s’ouvrit brusquement. Laalia sursauta. Adriana se plaça en garde, prête à se défendre. Un vieil homme aux traits tirés, cheveux blancs, apparut vêtu d’une blouse blanche maculée de sang. Il avait un regard de fou.


  – Vous apportez à manger ? demanda-t-il. Vous… vous êtes des nouveaux ? Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


  Au sud d’Esperanza


  Esperanza


  L’homme qui venait d’entrer dans le bureau du lieutenant Moreno n’était pas encore tout à fait réveillé.


  – J’espère que c’est important, maugréa-t-il.


  – Je veux savoir où a été tourné ce film, lui répondit simplement le lieutenant.


  L’homme s’assit. Lecture.


  Il regarda les scènes d’horreur, effaré, mais s’abstint de poser la moindre question. Puis il repassa le film une seconde fois, faisant des arrêts sur image pour prendre des notes.


  – Alors ? questionna le lieutenant.


  – Écoutez, dit-il. Voilà ce que j’ai relevé pour l’instant. Du point de vue géologique, j’ai repéré une ancienne coulée de lave avec une plate-forme rocheuse composée de plaques inclinées à environ 40°. C’est assez fréquent dans la région. De nombreux dépôts, sans doute des bombes volcaniques, ainsi que des ponces de belle taille.


  Il lisait ses notes en relevant parfois la tête.


  – Pour ce qui est de la nature, une scène est tournée sur une plage avec des badamiers, des cocotiers, de nombreuses ipomées. Du très classique. La jungle est plutôt riche en espèces végétales et animales. Plusieurs variétés de ficus et des fougères arborescentes. Carapa, gonfolo, moutouchi, cèdres… J’ai entendu des crapauds du genre Bufo, deux espèces de grenouilles, Rana et Hyla. J’ai cru apercevoir les traces d’un raton crabier, mais ce sera à confirmer.


  Le lieutenant l’interrompit.


  – Et ce catalogue vous parle ?


  – C’est un peu difficile. On se trouve quelque part sur la côte, c’est une certitude. Plutôt au sud d’Esperanza, à cause du volcanisme. Mais ce type de faciès s’étend sur une centaine de kilomètres. Pour bien faire, il faudrait filmer la côte d’un hélicoptère et comparer les images…


  – Je vois, dit le lieutenant en prenant sa tête entre les mains. Désolé pour ce réveil brutal.


  – C’est bon, lieutenant. Je fais mon boulot. Je prends une copie du film et je vais regarder ça de plus près au labo. Je vous appelle si j’ai du nouveau ! Et le type qui vous a fourni ce DVD…


  – Il est en garde à vue. Mais il refuse de cracher le morceau. Il affirme avoir acheté cette vidéo dans la rue.


  La lobotomie


  Isla Grande


  Le professeur comprit soudain à qui il avait affaire. Ces jeunes avaient donc échappé aux zombies et aux Maîtres du Jeu. Il recula d’un pas.


  – Ne me faites pas de mal ! supplia-t-il. Ce n’est pas à cause de moi, ce qui vous arrive. Moi, je…


  – Professeur Illevitch, l’interrompit Adriana.


  – Ils m’ont gardé en vie, reprit-il, parce que je peux les aider à contrôler les créatures. Mais je suis leur prisonnier. Je ne peux pas sortir d’ici.


  – Vous connaissez un moyen de sortir d’ici ! trancha Laalia.


  – Sortir d’ici ? Mais si je savais…


  Abasse se précipita sur lui, le tint à la gorge et le plaqua contre une cloison.


  – C’est ce que tu as dit à Alfonso.


  – Laisse-le ! s’indigna Laalia. Lâche-le.


  Abasse obéit. Il relâcha la pression.


  – M’échapper ? dit le professeur. Alfonso… Ah oui, je lui ai dit… C’est vrai, je lui ai dit que je connaissais un moyen.


  – Alors ? demanda Laalia.


  – Quitter définitivement cet enfer en me faisant dévorer par mes créatures.


  Les jeunes gens se regardèrent.


  – C’était ça ! s’exclama Bambou. Il… il n’y a pas d’autre moyen ?


  – Le bateau, répondit le professeur. Il sera là aujourd’hui ou demain, pour le ravitaillement.


  – Comment vous savez ? lui demanda Abasse.


  – La marée est encore bonne jusqu’à demain. Ensuite, aucun bateau ne pourra pas accoster pendant au moins trois semaines. Alors ils sont obligés de venir maintenant…


  Laalia se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la cour. Là, des morts-vivants marchaient. D’autres attendaient devant la grille.


  – C’est… c’est vous qui êtes responsable de tout ça ? s’indigna-t-elle.


  – Il le fallait, jeune fille. Je devais apaiser les plus violents d’entre eux. C’étaient les ordres de ma hiérarchie. Et moi, je n’ai fait qu’obéir. Mon rôle était de les rendre plus calmes, c’est tout. D’ailleurs, c’est ce que font mes collègues dans les hôpitaux psychiatriques, non ?


  – Peut-être, je n’en sais rien, répliqua Laalia. Je ne suis pas une spécialiste…


  – Venez dans mon bureau. Le formol n’est pas très bon pour la santé.


  Ils le suivirent.


  – Vous aimez la musique ?


  Le professeur se dirigea vers une étagère et appuya sur un bouton. Adriana se précipita vers lui et l’attrapa par l’avant-bras.


  – N’ayez crainte, lui dit le professeur. Je ne vais alerter personne. Ces trois types qui règnent en maîtres sur Isla Grande sont des imbéciles. Des voyous de bas étage, des moins que rien. Ils me détestent, je le leur rends bien. Si je pouvais, je les…


  Une douce musique de chambre baigna le bureau du professeur.


  – Bach, dit Trésor.


  – Jan Dismas Zelenka, jeune homme. Quatuor en ré mineur. Vous aimez ? J’ai un petit faible pour ce compositeur méconnu. Mais asseyez-vous, je vous en prie !


  Ils prirent place dans un canapé et des fauteuils. Le professeur Illevitch n’était pas leur ennemi. Du moins jusqu’à présent. Laalia décida de continuer la conversation.


  – Mon souci, reprit le professeur, était de transformer ces tigres agressifs en paisibles moutons.


  Trésor toussota. Sa gorge le piquait encore.


  – Et comment vous y preniez-vous, professeur ? demanda-t-il.


  Le professeur fronça les sourcils.


  – Au début, j’utilisais les médicaments traditionnels, des sédatifs. Cela fonctionnait, mais ne durait qu’un temps et coûtait très cher à la colonie pénitentiaire. Les tranquillisants n’ont qu’un effet passager. Et beaucoup de ces incurables refusaient d’avaler le moindre barbiturique. J’ai tenté la lobotomie…


  – La lobotomie ? répéta Abasse.


  – Il s’agit d’une opération qui consiste à sectionner une partie du lobe préfrontal.


  – C’est de la barbarie ! s’exclama Laalia.


  – En tout cas, cela ne fonctionnait guère, dit le professeur. J’essayai alors les électrochocs, puis les barbituriques associés aux électrochocs. Et puis un jour, j’ai décidé de voler de mes propres ailes, d’expérimenter une technique complètement nouvelle, personnelle, qui me rendrait peut-être célèbre…


  Un silence.


  Le professeur continua :


  – Les gardiens me fournissaient des cobayes. Cela les arrangeait bien. Ils se débarrassaient ainsi des plus récalcitrants, de ceux qui leur donnaient trop de fil à retordre. Ça marchait comme ça. Et tout le monde fermait les yeux sur mon travail. Personne ne vérifiait ce que je faisais. Je n’avais d’autre supérieur que moi-même. J’étais seul dans mon labo, avec mes cobayes. Mes sujets d’expérience. Je pouvais faire ce que je voulais. Je pouvais me servir à mon gré dans ce pénitencier. C’était un véritable vivier. Je pouvais tout essayer, tout tenter. Plus aucune barrière morale ni éthique ne m’arrêtait désormais. J’exercerais ma science pour le bien du pénitencier… et en fin de compte, de l’humanité.


  Le professeur s’emportait. Il agitait ses mains au-dessus de sa tête. Il fixait ses interlocuteurs tour à tour.


  – Ma mission était de réduire coûte que coûte ces incorrigibles à l’état de larves obéissantes. Il me fallait trouver une solution radicale et définitive, débarrasser le monde de ces sous-hommes, de ces êtres indignes de vivre.


  Adriana se cramponnait à l’accoudoir de son fauteuil. Elle avait en face d’elle un monstre, un barbare.


  Elle retenait difficilement sa colère.


  La mort du lieutenant


  Esperanza. Trois heures du matin.


  Le lieutenant Moreno avait fini la soirée dans un petit restaurant chinois du boulevard des Acacias en compagnie de Claudia et d’un sergent du service des empreintes. Première pause depuis plusieurs jours…


  L’enquête avançait. Le lieutenant avait maintenant la preuve que treize des vingt-sept disparus avaient eu affaire à don Jesus-Paulo peu avant leur disparition. Et qu’à chaque fois, d’importantes sommes d’argent avaient transité entre les comptes du Capitaine, de Jesus-Paulo et de leurs hommes de main.


  L’étau se refermait sur la Phalange Noire. Mais pour le moment, Jesus-Paulo et le Capitaine restaient introuvables. Disparus de la circulation.


  Le lieutenant Moreno rentrait chez lui.


  – Je suis un idiot, marmonna-t-il. Je suis un idiot.


  Il regrettait de ne pas les avoir arrêtés plus tôt. Aurait-il pu ? Il n’avait pas de preuve. Il avait dû se contenter de perquisitionner leurs domiciles. Il avait saisi des disques durs et des documents.


  Une pluie légère faisait briller la route. L’essuie-glace balayait le pare-brise fêlé de la voiture de service. Les yeux cernés, les traits tirés par ces journées et ces nuits de travail, le lieutenant repassait sa soirée avec ses collègues. Claudia était une fille intelligente. Et elle avait cette capacité à oublier le boulot, une fois quitté l’hôtel de police. Ça, le lieutenant Moreno en était bien incapable. Il traînait toujours ses enquêtes jusqu’à son lit. Il se réveillait le matin avec ses victimes, ses suspects, ses témoins, l’odeur et les bruits de son bureau, les cris lui vrillant parfois les oreilles, quand un collègue menait un interrogatoire un peu trop fermement.


  Il croisa un groupe de quatre jeunes. Deux filles, deux garçons… Montée d’adrénaline. Les quatre de la Porte du Soleil ? Il ralentit, ouvrit la vitre latérale. Non. Il hocha la tête. Cette affaire l’obsédait.


  Oublier le travail.


  Il aurait voulu oublier le travail, le temps d’une soirée… Mais il n’en avait pas la capacité. Ce serait bientôt terminé, se dit-il. Le procureur lui donnerait bientôt son accord pour organiser un vaste coup de filet à Esperanza. Il aurait alors soixante-douze heures pour mener des interrogatoires contradictoires et faire tomber les membres de la Phalange Noire… Il sourit.


  Avenue du colonel Gabo. Rue de Macondo. Rue Sabrina Desvignes. Il tourna à droite, lentement. Sa ruelle, une impasse. Pas de voiture devant chez lui. Il jeta un coup d’œil dans le rétro, mit son clignotant. Il se gara devant la petite villa de l’administration.


  Il coupa le moteur.


  Silence étrange dans la ruelle. Pesant. Une voiture, au bout, qu’il n’avait jamais vue auparavant. Une grosse bagnole. Une Audi, haut de gamme. Un type, au volant. Il en était sûr. Il en devinait la silhouette malgré l’obscurité. Ce type l’attendait.


  Le lieutenant hésita à descendre de son véhicule. Mais il s’était garé sous le seul lampadaire de la ruelle et, à son volant, il faisait une cible parfaite. Vite, quitter ce halo de lumière, s’enfoncer dans l’obscurité de la rue, vers sa maison, en retrait de la route. Un autre tueur l’attendait sûrement près de chez lui. C’était comme ça que les hommes du Capitaine procédaient d’habitude.


  Le lieutenant Moreno sortit de sa voiture. Claqua la portière. Personne en vue. Il avança sur le trottoir, traversa le petit jardin. Les sens aux aguets. Il marchait avec nonchalance. Ne pas montrer qu’il avait repéré leur présence.


  Un bruit dans les fourrés. Presque rien. Froissement de feuilles. Le lieutenant posa la main sur le haut de sa hanche droite. Mais le holster était vide. Il avait rangé son Glock 19 dans le râtelier de l’hôtel de police avant de se rendre au restaurant. Il détestait sortir avec son arme de service. Il regretta. Un long regret, amer.


  Qu’à cela ne tienne. La clé dans la serrure. Deux tours. Il poussa la porte. Si j’étais un tueur, pensa-t-il, je choisirais ce moment.


  Maintenant.


  Le lieutenant sentit l’autre approcher dans son dos. Un bras puissant enlaça son épaule. L’avant-bras sur sa pomme d’Adam. Réagir. Vite. Avant que l’arête du radius ne lui écrase la trachée définitivement.


  Il se retourna d’un bloc. Vif, puissant. Son coude écrasa le nez de son agresseur d’un violent coup circulaire, puis s’enfonça dans le plexus solaire. Le lieutenant revint dans sa position initiale, comme un ressort qui reprend sa place. Projection de judo : ippon seoi nage.


  L’autre passa par-dessus sa tête, ses pieds frôlèrent le mur, arrachèrent une applique lumineuse dont le verre vola en éclats, rebondit sur le carrelage. Sinistre craquement de l’épaule gauche. Clavicule fracturée. Entraîné dans le déséquilibre, le lieutenant l’accompagna au sol. Il se releva prestement. Mais le tueur s’agitait, menaçant, jetant de puissants coups de pieds. Il ne fallait surtout pas lui laisser reprendre le dessus. Malgré sa blessure, c’était une masse de muscles que le lieutenant Moreno aurait beaucoup de mal à maîtriser.


  L’assommer.


  Le lieutenant esquiva deux coups de pied, serra le poing. Frappa au visage. Puis, réflexe de judoka, il attrapa le bras droit et se jeta au sol. Clé au coude : juji-gatame. Il força jusqu’à lui déboîter l’articulation. Enfin, il contraint son adversaire à passer sur le ventre. Contrôle du bras et de l’épaule. Immobilisation parfaite.


  Urgence. Le complice dans la voiture était sûrement armé.


  Le lieutenant se redressa, à bout de souffle, épuisé. Chercha l’interrupteur de sa main libre. La lumière du grand salon s’alluma. Il referma la porte d’un coup de pied. Bloqua la serrure.


  Le tueur n’était autre que Fausto-Augusto, le garde du corps du Capitaine. Le visage en sang, à demi groggy.


  Dans la rue, l’Audi démarra en trombe. Passa devant chez le lieutenant Moreno. S’éloigna. Disparut dans la nuit.


  Le Capitaine. La bonne piste. Celle qu’il avait décidé de suivre depuis le début. Haletant, le lieutenant s’essuya le front d’un revers de la manche. La main tremblante, il fouilla dans sa poche.


  Par miracle, son portable s’y trouvait encore…


  Matricule 13 789


  Isla Grande


  Le ciel s’éclaircissait.


  Les zombies marchaient encore et toujours, creusant inlassablement le sable de la grande cour de promenade. Ils s’étaient tus. Il allait se passer quelque chose. Ce jour qui pointait serait différent des autres jours. Ils le sentaient au plus profond d’eux-mêmes. Le cours du temps allait bientôt basculer. L’enfer, le paradis ou le néant allaient s’ouvrir à eux. Pour de bon. Cette sensation étrange, ils se la communiquaient entre eux. On ne savait trop comment.


  Cela allait changer.


  Il y avait trop longtemps qu’ils erraient, fantômes sans âme. Trop longtemps de souffrance et de faim.


  Tout cela allait changer. Enfin.


  Dans la case du gardien, les Maîtres du Jeu seraient bientôt sur le pied de guerre. Ils ne s’étaient pas accordés sur un plan de bataille précis. Ils sortiraient dans la matinée. Peut-être se rendraient-ils sur la plage aux Tortues. Peut-être ratisseraient-ils la zone de la montagne Acoua. Mad Max était toujours convaincu de l’existence de la grotte aux Évadés. C’était là que se cachaient les jeunes. De toute façon, ils savaient que les chiens arriveraient bientôt.


  Le professeur resta prostré un court instant. Sa glotte montait et descendait dans sa gorge. Les images de ces années d’expériences sur des êtres humains lui revenaient en mémoire. Comme un coup de fouet.


  Bambou demanda :


  – Les éduquer n’aurait-il pas été la solution ?


  Le professeur Illevitch éclata de rire.


  – Les éduquer ! Pauvre jeune fille idéaliste. Ces brutes étaient des résidus de notre société. Des hommes sans avenir, des destructeurs ! Non… J’avais travaillé des années pour rien. Il fallait absolument que je trouve le moyen de transformer ces loups en moutons. Et la réponse me vint dans mon sommeil…


  Les yeux du professeur Illevitch s’éclairèrent. L’homme se redressa, pointa l’index en direction d’Abasse, puis de Trésor. Il regarda ensuite les filles. Il jubilait. Un sourire inquiétant irradiait ses lèvres qui écumaient.


  – Je tenais la solution. Introduire un inhibiteur au cœur de leur encéphale et le fixer définitivement dans la zone contrôlant le mécanisme de la violence. Pour cela, il me fallait un véhicule capable de conduire directement la charge dans le cerveau humain. Au cours de mes expériences dans les années 70, j’avais isolé le germe d’une encéphalite fulgurante. C’est lui que j’utiliserais. Une forme atténuée de ce germe qui conduirait l’inhibiteur et qui, grâce au génie génétique, le produirait en permanence.


  Le professeur Illevitch se leva. Il se dirigea lentement vers une armoire, l’ouvrit d’une main tremblante. Le vieil homme faisait pitié à voir. Qui était-il vraiment ? se demanda Laalia.


  Il ouvrit le journal de ses expériences. Il tourna les pages. Ses lignes tracées d’une écriture nerveuse étaient illustrées de croquis et de photos de ceux qu’il appelait « ses cobayes ».


  Une émotion passa sur son visage quand il posa le doigt sur la photo d’un homme allongé sur une planche de bois.


  – Matricule 10 437. Mon premier cobaye. Il n’a pas résisté au traitement. Il est mort dans la nuit qui a suivi l’injection.


  Il tourna une dizaine de pages. L’homme parlait. Il se confessait. Il disait enfin ce qu’il n’avait sans doute jamais avoué à personne. Ses yeux brillaient. Il se libérait. Ses lèvres étaient agitées par l’émotion. Visiblement, il avait pris conscience de tout le mal qu’il avait fait. Ces années de réclusion au-dessus de la grande cour de promenade lui avaient ouvert les yeux. Regrettait-il enfin le mal qu’il avait fait ?


  – Matricule 13 789. C’est avec lui que tout a commencé. Un matin du mois de septembre, je décidai de réitérer l’expérience sur lui. Le sujet était assez robuste. C’était un assassin de 95 kg pour 1 mètre 89. Il était fait de muscles et de hargne. C’était un jeune homme de race noire et je pensais qu’il résisterait mieux au traitement que le précédent. Il faisait un temps superbe ce jour-là. C’était le début d’une belle journée. Dans la cour, les prisonniers répondaient « présent » à l’appel de leur matricule. Moi, je lui injectai mon vaccin. Le liquide bleuâtre entra dans la veine radiale, gonfla le sang, se répandit dans son corps. Nous étions seuls, tous les deux, dans cette grande salle du block 4. Seuls…


  Le professeur referma le livre brusquement, faisant sursauter Trésor.


  – Il se réveilla. Et les jours qui suivirent, son comportement changea rapidement. J’avais gagné. J’avais réussi.


  – Vous en avez fait un légume, s’indigna Laalia.


  – Pas exactement. Je dirais plutôt un serviteur zélé.


  – Un esclave ! s’exclama Abasse.


  – Si vous préférez. Qu’importe le mot ou l’expression, d’ailleurs. De toute manière, ce jeune garçon était condamné à finir sa vie sur le Rocher. Pendant les premières semaines, son comportement était admirable. Il faisait preuve d’un calme presque irritant. Je l’appelais, il se précipitait. Je lui donnais un ordre, il s’exécutait. Un matin, cependant, son attitude me parut étrange. Je décidai de l’ausculter. La température de son corps était tombée à 26 °C, l’exacte température de l’air ambiant. Son pouls était imperceptible. Je me rendis vite compte que son cœur ne battait plus. Le matricule 13 789 était mort. Et pourtant, il vivait ! Il me regardait, ses membres bougeaient. Je décidai de l’attacher sur une table.


  Le premier zombie. Abasse ravala sa salive. Comment cela était-il possible ? Comment lui avait-on laissé faire ces expériences sur des êtres humains ? Cela dépassait l’entendement.


  – Et puis il y eut la révolte.


  Le professeur hocha la tête.


  – La révolte du 18 novembre 1984. Les prisonniers se mutinèrent à l’heure de l’appel. Vers midi, trois prisonniers pénétrèrent le laboratoire et libérèrent le matricule 13 789. Le 19 novembre commença la contamination ! Au début, le virus se transmettait par l’air. C’est à ce moment-là que l’épidémie fut la plus violente et la plus rapide. Des centaines d’hommes, gardiens, prisonniers, personnel médical, se transformaient… se transformaient en morts-vivants. Le directeur lui-même et sa famille. Femme, enfants. Ce n’était pas beau à voir.


  – Et vous ?


  – Moi ? J’avais testé sur moi un vaccin que j’avais pris soin de préparer. Dans ma tour d’ivoire, j’observais. Je prenais des notes sur mon expérience.


  – Et ensuite ? demanda Adriana.


  – Ensuite, le germe perdit de sa virulence. Il ne se transmettait plus. Je sortis de mon laboratoire et décidai de ramener au block 4 un ou deux de ces spécimens. Mais quand ils me virent, ils se précipitèrent vers moi. Je crus à leur regard qu’ils voulaient se venger de moi. Je me trompais. Ils s’étaient transformés en prédateurs. Ils m’attaquaient comme m’auraient attaqué des loups. Ils… ils en voulaient à ma chair. Je regagnai très vite mon labo où je m’enfermai. Le soir même, j’assistai à une scène… ils dévorèrent sous mes fenêtres un pauvre bougre de prisonnier qui avait réussi à se dissimuler jusque-là. J’avais créé des cannibales. Un soir, sans trop savoir pourquoi, j’eus l’idée d’actionner la sirène. Ils rentrèrent tous dans la grande cour promenade, dont je refermai très vite la grille…


  Le soleil éclaboussa la fenêtre du bureau. Adriana eut l’impression que les rides du professeur devenaient plus profondes.


  – Le gouvernement fédéral avait été prévenu par le directeur, juste avant sa mort. Mais il tardait à réagir, par crainte de la contamination, peut-être. Je n’ai jamais su. Je restai seul sur le Rocher.


  – Pendant longtemps ?


  – Deux semaines… trois semaines. Je ne sais plus. Vous lirez mon journal si vous voulez savoir, tout y est indiqué de façon précise. Enfin, une décision fut prise : celle de mettre l’île en quarantaine. Une section d’hommes armés, munis de combinaisons NBC1, fut envoyée ici. On m’expliqua que le gouvernement avait décidé de me protéger et de me donner tous les moyens pour continuer mes expériences sur l’île. Je devais régulièrement rédiger un rapport circonstancié et en même temps tenter d’expliquer ce qui était arrivé aux…


  – Aux zombies, continua Trésor.


  La respiration du professeur s’était accélérée. C’était comme s’il manquait d’air.


  – Un matin, le Capitaine et ses lieutenants arrivèrent sur l’île en hélicoptère. Le Capitaine m’expliqua que c’était à lui que le gouvernement confiait définitivement la garde du Rocher. C’était encore l’époque de la dictature. Et le Capitaine était très proche du régime des colonels. Il était bien évidemment au courant de ce qui s’était passé ici. Il savait que les zombies étaient avides de chair fraîche. Et il avait l’idée de ce « jeu ». Bien sûr, je m’y opposais fermement. Alors, il menaça de me tuer. Puis il me cloîtra définitivement dans l’hôpital.


  – Où vous avez continué vos expériences ?


  – Oui. J’aurais voulu rendre la vie à ces pauvres bougres.


  Il redressa la tête. Ses lèvres tremblaient.


  – Ou peut-être leur rendre la mort. En tout cas, je ne souhaitais qu’une chose, c’est que tout cela s’arrête. Je regrettais ce que j’avais fait. Mes expériences. Tout ce gâchis…


  Le professeur Illevitch se tourna vers Bambou.


  – Vous aviez raison tout à l’heure, jeune fille. Il aurait été préférable que nous tentions de les éduquer. Rien de cela ne serait arrivé ! Mais n’était-il pas trop tard ? L’humanité sera toujours ce qu’elle est depuis l’éternité. Elle laisse au bord du chemin certains de ses enfants. Elle les laisse dériver vers les forces obscures du mal. Jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Alors, que reste-t-il d’autre comme solution que l’enfermement, la séquestration ?


  Il se plaça devant la grande fenêtre.


  – La nuit, je rêve qu’ils me demandent de les délivrer. Ce serait facile. Il suffirait de les abattre un à un. Mais je m’y refuse. Ce sont mes créatures, n’est-ce pas ? Ils sont mes enfants, non ?


  Laalia hocha la tête. Le professeur avait de nouveau perdu la tête. Il passait en quelques secondes de la démence à la lucidité. De la lucidité à la démence. Maintenant, ses yeux luisaient. Il souriait curieusement, atteint par une étrange folie. Tantôt, il était prêt à tous les éliminer. Tantôt, il voulait les protéger.


  – Un jour, le châtiment qu’ils portent en eux s’abattra sur l’humanité entière !


  Abasse lui répondit :


  – Vous rêvez ! Ce sera bientôt la fin. La police sera bientôt sur l’île. C’en est fini de toutes vos conneries !


  D’un coup, le professeur sortit un revolver de sa poche. Laalia se précipita vers lui. Mais l’homme la menaça.


  – Laissez-moi, jeune fille.


  Il tira une chaise vers la fenêtre et l’enjamba.


  – C’est mon destin, jeune fille. De toute façon, je ne quitterai jamais cette île vivant !


  Il lâcha son arme et bascula dans le vide.


  – Non ! s’exclama Trésor.


  ___________________


  1. Nucléaire, biologique, chimique.


  On rêve de s’évader ?


  Le corps du professeur s’écrasa dans la grande cour. Une nuée de zombies se précipita sur lui. Les mains aux doigts griffus arrachèrent la peau. Les dents déchiquetèrent la gorge, les entrailles.


  L’homme ne mourut pas aussitôt. D’un geste furieux, il tenta de ramener vers lui les viscères et les lambeaux de peau que lui arrachaient les monstres. Puis il chercha à tâtons sur le sol, dans la mare de sang qui s’échappait de son corps. Ses lèvres remuèrent. Il cherchait son arme.


  Enfin, sa tête retomba d’un coup sur la terre humide de la grande cour. Un zombie plus fort que les autres lui arracha le bras gauche et mordit à pleines dents. Un râle immense monta de cette foule enragée.


  – Et maintenant ? s’enquit Bambou.


  Laalia ramassa l’arme. Un sinistre grincement, accompagné de dizaines de cliquetis, les fit sursauter. Ils se retournèrent. Adriana se précipita vers la porte de communication avec le block 4.


  Ouverte !


  Elle introduisit sa clé, tenta de la refermer, força. Impossible. Elle traversa le block 4, essaya les autres portes. Elles étaient toutes ouvertes, serrures bloquées.


  – ALORS, MES PETITS LAPINS, ON RÊVE DE S’ÉVADER ?


  C’était la voix d’Alfonso.


  Adriana ravala sa salive.


  – Condamnation électrique des serrures, dit-elle. On ne peut ni fermer ni ouvrir. Il faut se tirer avant que les zombies ne réagissent.


  Dehors, la sirène s’était mise en marche. Elle hurlait de manière continue. Cela n’était jamais arrivé.


  Laalia regarda par la grande fenêtre du bureau. Elle recula, effarée. Elle aurait voulu ne jamais regarder par cette fenêtre. Ne jamais monter jusqu’ici. Elle aurait voulu rester au fond de sa grotte, et pourquoi pas y mourir de faim et de soif.


  – Ils sont partout ! lâcha-t-elle enfin.


  Les autres la rejoignirent.


  Les zombies entraient par les portes ouvertes des ateliers, de la chapelle, du pénitencier. Ils sortaient par la grille de la cour de promenade. Il y en avait partout.


  – On fiche le camp ! s’exclama Abasse.


  Block 4, block 3. Par les portes entrebâillées, Trésor crut entrevoir une silhouette se déplaçant avec lenteur. Cavalcade dans les marches. Gémissements sourds… Ils arrivaient.


  Bambou se tint le ventre.


  – On va où ?


  – On bloque d’abord cette porte ! s’exclama Laalia en entreprenant de pousser le bureau.


  La peur au ventre, ils amoncelèrent tout ce qui leur tombait sous la main pour empêcher les morts-vivants d’accéder jusqu’à eux. Mais leur barrage ne tiendrait pas longtemps. BOUM ! BOUM ! De grands coups, réguliers, puissants, faisaient reculer le bureau. Millimètre par millimètre, les zombies gagnaient du terrain. La porte s’entrouvrait. Des doigts émaciés apparurent. Abasse saisit une lampe de bureau et donna de grands coups en hurlant.


  – Dégagez ! Saloperies !


  Un coup plus fort fit reculer le bureau de quinze centimètres. Laalia, Abasse et Trésor se jetèrent sur le meuble pour le repousser.


  – Par là ! s’exclama Adriana.


  Elle avait ouvert la fenêtre et se retrouvait à l’extérieur. Elle marchait sur un bandeau de béton, quinze mètres au-dessus du sol, et se dirigeait vers le toit de la chapelle, plus bas que celui de l’hôpital. Les autres la suivirent. Elle ne pouvait s’empêcher de regarder en bas. Le corps du professeur. Du moins ce qu’il en restait. Un tronc démembré dans une mare de sang. Le visage arraché. Le crâne défoncé et des morceaux de cervelle éparpillés…


  Trésor luttait contre le vertige.


  Bambou s’accrochait désespérément à la moindre aspérité du mur. Elle pensait à sa famille. Son père. Sa mère. Son frère. Elle ne put s’interdire de jeter elle aussi un coup d’œil en contrebas. Le vertige la prit aussi. Il restait dans la cour une poignée de zombies qui les avaient aperçus. Ils brassaient l’air de leurs mains, comme s’ils avaient pu attraper ces fuyards.


  Chair fraîche…


  Bambou prit une grande bouffée d’air.


  Ne pas mourir. Ne pas finir comme ça.


  Trois coups de feu claquèrent. Puis des cris. Une rafale de kalachnikov.


  – Par là !


  – Tue !


  Un cri déchirant. Celui d’un homme submergé par la vague. Alfonso. C’était Alfonso. Une marée de zombies s’était retournée contre lui.


  – Non ! Pas moi ! hurla-t-il.


  Alfonso rechargea son arme et tira de courtes rafales en visant les têtes. Les morts-vivants tombaient les uns après les autres. Mais d’autres continuaient d’avancer. Rien ne les arrêtait.


  – C’est moi ! Obéissez-moi, saloperies !


  Les morts-vivants chevauchaient les corps de leurs congénères tombés à terre, agités de soubresauts. Ils chutaient, se relevaient, attirés par les senteurs prégnantes du corps d’Alfonso.


  Alfonso ne parvenait pas à y croire. Avant, les morts-vivants le respectaient. Avant, les morts-vivants le craignaient. Il en faisait ce qu’il voulait. C’était quoi, cette révolte ? Que s’était-il passé ? Il releva la tête, regarda les caméras. Comble ! Il était filmé !


  – Dégagez, saloperies ! hurla-t-il en tirant une rafale plus longue.


  Alfonso vida son chargeur.


  Furieux, il recula. Il aurait rêvé de disposer d’une arme lourde. Un fusil-mitrailleur, un lance-roquette. Ou des grenades, pour déglinguer plusieurs de ces choses à la fois. Ce n’était que de la chair putride et sans vie. Ça ne méritait pas d’exister !


  Recharger. Les mains tremblantes, il fouilla dans son sac. Vite ! Les monstres approchaient. Nombreux, affamés. De plus en plus nombreux !


  Il avait préparé un magasin spécial. Avec des balles spéciales, qu’il avait pris le temps de trafiquer pendant les longues journées d’ennui. Des balles explosives, des balles qui leur feraient péter la gueule, à ces monstres sans vie.


  CLAC !


  – Venez, mes petits chéris ! Venez goûter aux pruneaux de tonton Alfonso.


  Une voix hurla:


  – Alfonso !


  C’était Mad Max.


  Il tira.


  Quatre zombies furent touchés à la poitrine, un cinquième à la gorge. Un autre fut décapité par la balle.


  – Approchez, bande d’enfoirés !


  Le Maître du Jeu éclata de rire. Il s’amusait. La peur lui trempait le dos et les aisselles. Mais il s’amusait. La haine le consumait, lui donnait des ailes ! C’était mieux que tout ce qu’il avait pu vivre jusqu’à présent. Aujourd’hui, il tuait à cœur joie ! Il rugissait de bonheur…


  Alfonso reculait, rechargeait, tirait.


  Clic !


  Il fouilla son sac. Plus de chargeur. Il hésita à dégainer son pistolet. C’était un Walther P38, qui ne contenait que huit cartouches… Il fit volte-face, à court de munitions, et s’enfuit en courant dans la pente…


  Odeur de mort


  Baxter s’était dissimulé dans le cimetière, derrière le plus grand des mausolées. Il ne bougeait plus. Pétrifié, le dos collé à une croix en pierre de lave, les yeux exorbités, la respiration courte. Où étaient passés les deux autres ? Il avait bien entendu ce gros porc d’Alfonso se défendre contre la horde. Et il l’avait laissé faire. Qu’il se démerde, après tout. Il aimait ça, cet imbécile.


  Baxter avait bien essayé de tirer, lui aussi. Mais son arme s’était enrayée. C’était la première fois. Quelle connerie ! Et des zombies marchaient dans le cimetière. Parcouraient les travées. Il y en avait partout !


  Un de ces monstres l’avait touché à l’épaule. Et Baxter saignait. Pas abondamment, mais assez pour attirer les autres. L’odeur du sang. Ça marchait, il le savait. Ça les mettait dans un état pas croyable ! Baxter suait à grosses gouttes. La peur. La trouille. Il devina des mouvements près de lui.


  Ils avançaient avec lenteur, balançant leurs silhouettes en avant, en arrière, sur le côté. Tournant brusquement la tête.


  Chair fraîche.


  Pourquoi ce connard d’Alfonso avait-il ouvert la grille ? Pourquoi ? Alfonso était un abruti fini. Le dernier des crétins. Qu’il crève !


  Et Mad Max ? Que faisait-il ?


  Baxter ravala soudain ses pensées… Une ombre passait sur ses jambes. Odeur de mort. Putréfaction. L’homme se redressa un peu, contracta les mâchoires, retint son souffle. C’était le grand gardien. Celui qu’Alfonso détestait par-dessus tout. Il en avait peur, même. Le grand gardien cherchait. Il scrutait chaque recoin. Il savait. Il savait qu’un être vivant se cachait quelque part parmi les tombes… Bientôt, ils seraient des dizaines dans le cimetière, et Baxter ne pourrait pas leur échapper.


  En finir, songea-t-il.


  Réarmer. Chasser la cartouche qui s’était placée de travers. Engager une autre cartouche dans la chambre. Ça marchait, d’habitude…


  D’un geste sûr, il tira la culasse en arrière. Claquement. Le grand gardien se retourna. Baxter se redressa. Il y avait comme un sourire sur ce visage lugubre. C’était comme si cette chose reconnaissait Baxter.


  Baxter colla le canon sur la tête du zombie. « Clic ». Il appuya de nouveau sur la détente. « Clic ». Encore… encore. Mais l’arme ne lui obéit pas. Et l’haleine froide du mort-vivant lui pénétrait déjà les poumons.


  Ce fut un court baiser.


  Un court baiser sanglant, humide. Comme une cascade bouillonnante qui envahit la bouche. Mâchoire arrachée. Un violent éclair dans la boîte crânienne. Lumineux, électrique.


  Flash de douleur.


  Baxter voulut hurler. Mais il n’avait plus de visage, et une main lui broyait la gorge. Ce serait bientôt fini…


  Le ravitaillement


  Adriana sauta sur le toit de tuiles. Puis Laalia. Abasse. Trésor et Bambou. Ils se trouvaient maintenant à l’abri des monstres. Mais pour combien de temps ?


  Un grondement lointain attira l’attention de Laalia. Au sud, un canot traçait une ligne d’écume blanche en direction de l’île.


  Le sang lui monta aux joues.


  – Le professeur avait raison ! Voilà le ravitaillement. Il faut descendre sur la plage et affronter l’équipage.


  Adriana sortit des jumelles de son sac et les pointa vers l’océan.


  – Le pilote est seul, dit-elle.


  – Il est sûrement armé, dit Bambou.


  – Moi aussi, je suis armée, dit Laalia en montrant le revolver du professeur.


  – Tu es sûre que ce truc-là marche ?


  – Pourquoi il ne marcherait pas ?


  – Aller jusqu’à la plage, ça va pas être facile, grommela Trésor. Le bateau sera là dans combien de temps ?


  – Je dirais une heure, répondit Adriana.


  Maintenant, les morts-vivants étaient partout. Ils se répandaient de façon anarchique dans les vallées, vers le mont Choungui, la rivière aux camarons, les anciens vergers, la plaine aux Citrons, les plages, la mangrove… Ils envahissaient toute l’île. Ils se déplaçaient par petits groupes. Parfois, un cri d’une force inimaginable paralysait de terreur les derniers survivants de l’île… L’heure de la chasse finale avait sonné. Ils avaient dévoré le professeur. Ils avaient réduit Baxter en une infâme bouillie. Mais il restait encore de la vie sur le Rocher.


  Chair fraîche…


  – On y va, dit Bambou.


  Laalia et Abasse hochèrent la tête. Trésor regarda en contrebas. La grande cour de promenade s’était complètement vidée. Il ne restait que les traces de labour laissées par les pas des zombies. Ils l’avaient désertée, comme pour fuir un affreux souvenir…


  Les monstres avaient envahi le bureau du professeur Illevitch. Et les mains s’agitaient à la fenêtre restée ouverte.


  – Par là ! dit Adriana le doigt pointé vers l’aile ouest des ateliers. Il y a un ancien escalier de secours par lequel on pourra descendre.


  Ils sortirent par un couloir étroit, rasant les murs. Sans le moindre bruit. Ils s’arrêtaient avant de traverser les salles, vérifiant qu’il n’y traînait pas de zombie.


  La voie était libre. Ils descendirent par l’escalier de secours et contournèrent les bâtiments. Ils se retrouvèrent dans un espace sans végétation, à une centaine de mètres du carré des coloniaux. Quelques zombies erraient. Abasse les compta. Ils étaient une vingtaine. Soudain, un bruit en provenance de la maison du directeur les attira. Ils s’arrêtèrent de conserve, levèrent la tête et partirent tous dans la même direction.


  – La voie est libre ! dit Laalia.


  – On court jusqu’au cimetière sans se faire prendre, renchérit Abasse. Ensuite, on sera plus à l’aise dans les anciens vergers et la jungle.


  – La jungle ? s’étonna Bambou. Ça va ralentir notre allure.


  – Peut-être. Mais on pourra se cacher plus facilement.


  Adriana approuva :


  – Abasse a raison. Et c’est la voie la plus directe pour la plage aux Tortues.


  – La plage aux Tortues, répéta Trésor.


  – C’est là que le bateau accoste d’habitude.


  En traversant la jungle, ils espéraient augmenter leurs chances de passer inaperçu.


  – Go !


  Ils coururent. Cent mètres. Une poignée de seconde. Avec la peur aux trousses. Des images d’horreur plein la tête, le cauchemar éveillé. Bambou trébucha.


  Courir. C’était au-dessus de ses forces. Sa blessure lui avait vidé ses batteries. Plus d’énergie. Juste la volonté de se battre et de s’en sortir vivante. Mais ce ne serait peut-être pas suffisant.


  Elle se releva, tremblotante.


  – Donne-moi la main ! s’exclama Abasse.


  Mais un feu d’artifice se mit à danser dans ses yeux. Elle retomba inerte.


  Une ombre. Deux. Trois silhouettes. Puis une dizaine.


  Abasse et Bambou se retrouvaient pris au piège. Un coup de feu. Laalia abattit un zombie. Deux autres fondaient sur Bambou et Abasse. Laalia tira de nouveau.


  – Courez ! ordonna Adriana.


  Trésor s’envola vers le verger. Les cris de ses amis faiblissaient. Celui des zombies aussi. Encore une déflagration. Il courut, courut encore, puis s’arrêta. Chancelant. À bout de souffle. Il s’adossa contre le tronc d’un manguier centenaire pour reprendre sa respiration. Les autres étaient derrière. Aux prises avec les zombies. Tant pis pour eux. Il n’y pouvait rien. Rien du tout. C’était le destin. Pas question de risquer sa vie.


  Il attendit. Combien de temps ? Il n’en savait rien. Il se redressa, s’épongea le front.


  – Trésor ?


  C’était Adriana.


  – Tu sais où sont les autres ? demanda-t-elle.


  – Non. Quand… quand j’ai vu que ça tournait mal, j’ai préféré sauver ma peau.


  – Sauver ta peau, répéta Adriana. Sauver ta peau ?


  Elle le regardait maintenant avec de grands yeux ronds. Comment allait-elle réagir.


  – Tu as eu raison ! lâcha-t-elle.


  Trésor se demanda si elle le pensait vraiment.


  Désormais, ils se retrouvaient seuls.


  – On ne change pas les plans, décida Adriana. Il faut atteindre la plage à tout prix. Quand le pilote verra tous ces zombies, il risque de faire demi-tour.


  Ils avaient laissé leurs clubs de golf et le pied-de-biche à l’hôpital. Ils s’armèrent de bâtons et pénétrèrent dans la jungle. Ils se déplaçaient maintenant par petits bonds, en essayant de rester cachés au maximum dans les fourrés et derrière les troncs des grands arbres qui dominaient cette partie de l’île.


  Les cris des animaux se mêlaient aux hurlements des zombies. Ils marchaient. Marchaient. La forêt semblait plutôt calme. C’était le bon choix, se dit Adriana. Sans doute se trompait-elle. Adriana ne manquait pas de mauvais souvenirs. Elle avait déjà vu des zombies se dresser d’un coup devant elle, et lui foncer dessus gueule grande ouverte.


  Les autres allaient-ils les rejoindre ? S’en étaient-ils sortis ?


  Elle se dirigea vers le plus grand fromager de l’île. Un arbre qu’elle connaissait bien. Elle avait maintes fois eu l’occasion de se dissimuler entre ses racines géantes aux allures de contreforts. Elle s’arrêta pour attendre Trésor.


  Trésor se trouvait juste derrière elle, mais il avait un problème. Il se battait avec des broussailles épineuses qui s’étaient accrochées à ses vêtements. Panique totale.


  – Du calme ! dit-elle. Respire !


  Trésor se trouva soudain stupide. Ridicule. Il avala et recracha de grandes bouffées d’air par saccades. Jamais dans aucune occasion il n’avait paniqué à ce point.


  – Désolé, marmonna-t-il.


  Il recula pour s’extraire aux buissons. Les épines acérées lui griffèrent la peau. Des gouttes de sang grêlaient ses bras.


  Il se retourna. Ça bougeait devant lui.


  Un zombie lui barrait la route.


  Trésor n’avait pas lâché son bâton. Il le serra très fort. Puis il s’immobilisa. Éviter de bouger. Ne pas montrer la peur qui monte du ventre et envahit le tronc…


  – Adriana, dit-il timidement.


  Mais Adriana était trop loin pour voler à son secours.


  – La tête ! s’écria-t-elle. Casse-lui la tête.


  Le monstre eut une hésitation. Il s’arrêta, se balança d’avant en arrière. Il venait de repérer Adriana. Un gémissement rauque sortit de sa gorge.


  Faisant appel à son courage, Trésor leva les bras, prêt à fracasser le crâne du zombie avec son bâton.


  – Approche ! dit-il d’une voix tremblante. Approche…


  Soudain, Trésor se sentit fort. La haine montait en lui, bouillonnait dans ses veines.


  Le monstre était seul, ce serait facile de se défendre. Cette fois, il s’en sortirait. Mais la prochaine fois ? Quand des dizaines de morts-vivants se jetteraient sur lui ? Que ferait-il avec son malheureux bâton ? Comment échapperait-il à leurs griffes, à leurs dents ? Un frisson le traversa. La rage brûlait en lui.


  Le mort-vivant fit un bond en avant. La branche s’abattit sur son crâne, qui éclata dans un bruit sec. Le monstre vacilla, battit l’air de ses bras, chercha à retrouver son équilibre. Il recula le pied gauche, puis le pied droit. Puis son corps s’effondra sur lui-même dans un bruit sourd.


  – Tu l’as eu, dit Adriana.


  Le canot


  Le pilote avançait au ralenti. Malgré la marée haute, le corail ne se trouvait qu’à quelques dizaines de centimètres sous la coque dont la peinture venait d’être refaite. Depuis plusieurs jours, il recevait ordres et contrordres en provenance du Capitaine. Le matin même, il avait enfin reçu l’autorisation de charger le bateau et de ravitailler Isla Grande.


  Alfonso l’attendait sur la plage aux Tortues. Il était seul. Il se retournait fréquemment, scrutant la végétation, au-delà de la rangée de badamiers et de cocotiers qui longeaient la plage.


  Le pilote lui fit signe. Alfonso répondit en levant le bras.


  Il faisait une chaleur à crever.


  Le bateau accosta.


  – Alfonso ! Tu es seul ?


  – Les autres ont du boulot. Yann, on a des petits problèmes avec nos pensionnaires.


  – Lesquels ? demanda le pilote avec un sourire.


  Il retourna le bateau pour le placer dans le sens du départ et s’apprêta à jeter l’ancre.


  – Ne fais pas ça, s’écria Alfonso et laisse le moteur tourner. Je viens d’avoir le Capitaine. On retourne au port.


  – Au port ?


  – Toi et moi ! Ce sont les ordres du Capitaine.


  Le pilote hocha la tête.


  – Les ordres du Capitaine ? Il ne m’a pas appelé.


  – Je sais, c’est ce qu’il m’a dit…


  Yann eut un instant d’hésitation. Il n’était pas dans les habitudes du Capitaine de donner ce genre d’ordre par personne interposée. Ça ne s’était jamais passé comme ça. Et Alfonso était une crapule. D’ailleurs, il ne portait même pas sa kalach, ni sa tablette. Il y avait un truc bizarre… Il se méfia. Il se retourna pour aller couper le moteur.


  – Tu fais quoi ? insista Alfonso.


  Le pilote ne lui répondit pas.


  Une douleur fulgurante le cloua soudain au milieu du pont.


  Foudroyé de douleur.


  Souffle coupé, poitrine broyée. Il chancela, posa la main sur son torse. Un liquide chaud coulait dans ses poumons, dans sa paume, glissait entre ses doigts.


  Rouge.


  Sa dernière vision fut celle d’Alfonso, un pistolet fumant à la main. Derrière lui, une armée de morts-vivants sortis de nulle part.


  Les vagissements.


  Alfonso se retourna. Ils étaient là. Ils l’avaient suivi jusqu’à la plage aux Tortues.


  Alfonso se précipita, rentra dans l’eau, avança de quelques mètres. Le bateau. Vite ! De l’eau jusqu’à la ceinture pour atteindre l’échelle située à l’arrière. Il tenait son pistolet au-dessus de sa tête. Combien lui restait-il de balles ? se demanda-t-il. Combien ? Il se retourna, tira. Une fois, deux fois. Mais les zombies étaient trop nombreux. Parviendrait-il à bord avant ces satanées saloperies ? Pas le temps de se poser des questions…


  Le Maître du Jeu était lourd. Trop lourd. Le bateau paraissait s’éloigner. Baxter et Mad Max avaient bien raison de le traiter de gros porc. Il mangeait trop. Il aimait ça.


  Il posa le pied gauche sur le premier échelon. Une vague le fit chavirer. Sa poitrine cogna la coque. Douleur aigüe. Il retomba dans l’eau. Submergé. Il but la tasse. Du sable mou et vaseux sur la langue, contre le palais, entre les dents. Un truc à vous étouffer, à vous faire vomir. Il entrevit l’hélice qui tournait au ralenti à deux doigts de sa tête.


  Panique. Alfonso lâcha le Walther P38 pour se dégager.


  Il suffoquait.


  Il releva la tête, avala une énorme goulée d’air, toussa, pleura, visage tordu par la douleur. Les monstres s’accrochaient déjà au bastingage.


  Il s’y reprit à trois fois avant de se retrouver enfin sur le pont.


  – Mon Dieu !


  Des morts-vivants l’avaient rejoint. Quatre d’entre eux se tenaient à la proue du bateau. Alfonso chercha une arme. Quelque chose, n’importe quoi, pour tuer ces saloperies. Mais il ne trouva rien.


  Rien !


  Un mort-vivant écarta les autres et se dirigea vers lui.


  Alors, Alfonso fut pris d’un grand tremblement. Le visage blanc, il avait les yeux braqués sur ce zombie.


  – Mad Max !


  Mad Max avançait vers lui avec une démarche incertaine. Le bateau était balloté par une série de petites vagues, et le zombie avait du mal à conserver son équilibre.


  – Mad Max, répéta Alfonso.


  Mad Max avait un petit trou noir sur le front, juste entre les deux yeux, du sang caillé mêlé de cervelle plein les cheveux et les épaules.


  Alfonso resta cloué sur place. Mad Max. Il l’avait pourtant tué ! Quand Mad Max se trouvait au milieu des zombies, il avait tiré. Il avait dégommé cet abruti qui se croyait tellement supérieur aux autres... Il avait tiré sur cet enfoiré à bout portant. Il lui avait explosé le crâne. Réduit le cerveau en bouillie. Il ne pouvait pas revivre, c’était impossible, du jamais vu ! Lui, ce sale type qui se prenait pour le chef, et qui se croyait bien plus intelligent que les autres. Il lui avait fait péter la cervelle ! Comment pouvait-il…


  Alfonso n’eut pas le temps de conclure ses pensées. Mad Max s’était jeté sur lui. Il y avait encore quelque chose de vivant dans son regard… Ses deux mains empoignèrent le cou d’Alfonso et il serra. Il serra très fort, tandis que d’autres zombies montaient à l’assaut du bateau.


  Un jet de salive et de sang sortit de la bouche d’Alfonso. Ses yeux jaillirent des orbites. Mad Max fit trois pas en avant, tout en comprimant la gorge de celui qui l’avait assassiné. Il fit deux pas, souleva le corps sans vie et le jeta dans la cabine du bateau.


  Alfonso, pantin désarticulé, chuta sur les commandes du canot. Le moteur à fond, le bateau démarra dans une gerbe d’écume, en direction d’Esperanza…


  Des lambeaux de chair


  Trésor et Adriana avaient assisté à la scène. Leurs chances de quitter l’île venaient de s’évanouir définitivement. Ils prirent la décision de retourner à la grotte aux Évadés. C’était l’endroit le plus proche où ils seraient vraiment à l’abri. Mais ce ne serait pas facile. Les zombies rôdaient.


  Ils marchaient lentement, l’attention fixée sur les moindres mouvements qui dénonceraient la présence d’un de ces êtres d’outre-tombe. Adriana avait appris à vivre avec leur présence. Les gémissements, les cris rauques, les hurlements provenaient de partout, se mêlaient au chant stridulent des cigales, aux appels des oiseaux de mer. Elle contourna les petits groupes qui s’étaient formés.


  Tenir… le temps de retrouver la grotte. Ils étaient désormais les seuls survivants ?


  – Hé !


  Adriana se retourna.


  Laalia et Abasse ! Vivants !


  – Et Bambou ? demanda-t-elle.


  – Dans la grotte. Nous, on va au bateau.


  – Plus la peine, expliqua Adriana. Retour à la grotte. Il n’y a plus de bateau. On fera le point ensuite.


  Abasse se retourna. Il y avait un groupe assez important de morts-vivants en contrebas. Il fallait se dépêcher de traverser le sentier, la dernière zone à découvert avant la grotte.


  – Le sentier, dit Trésor.


  Il fallait le traverser. Marcher à découvert, prendre le risque de se faire repérer par ces « choses ». Trésor serra les dents. Il n’en pouvait plus. Il avait risqué sa peau tant de fois… ça finirait par mal se terminer.


  – Allez-y, dit-il en laissant passer les autres.


  Trésor le dernier. Les autres se ruèrent de l’autre côté.


  Crissement.


  Trésor tourna la tête sur sa gauche. Le mont Combani. Une ombre furtive. Trésor eut le réflexe de s’accroupir et de se terrer dans un fourré. Les autres continuèrent. Les appeler ? Les prévenir ? C’était impossible. Cela aurait donné l’alerte. Ils étaient déjà loin, de l’autre côté du sentier. Laalia fermait la marche. Bientôt, elle disparaîtrait dans l’épaisse végétation. Et Trésor se retrouverait seul.


  Il était paralysé. Cloué sur place.


  Retourne-toi ! Laalia, retourne-toi !


  Trésor serra les paupières et ravala un gémissement.


  Son cœur cognait. Un monstre était là, à quelques pas de lui. Son souffle régulier lui parvenait, compte à rebours d’une mort prochaine. Le fauve avait senti la présence de Trésor.


  Chair et sang…


  Trésor se redressa. Fuir, courir, rejoindre le groupe.


  Il détala comme un lapin.


  Il courut tout droit. Survolant les racines, les pierres, les bosquets. Des arbres tout autour de lui. Devant, sur les côtés… mais pas de sentier. Il était perdu.


  Hurlement. Poursuite. La fureur dans son dos.


  Trésor se retourna. Ils étaient trois à courir derrière lui. À ses trousses. Le premier portait des lunettes. Des lunettes aux verres brisés. Mais il n’y avait plus rien derrière. Les trous noirs de ses orbites vides. Le garçon marchait maintenant à reculons…


  Ils seraient bientôt cinq, dix. Puis… des dizaines… Puis…


  Trésor s’arrêta d’un coup. Les yeux braqués sur ses ennemis. Il arma son bâton et frappa.


  L’arme s’abattit sur une tête, disloqua un bras, brisa un genou. Des lambeaux de chair et des dents volaient en l’air. Trésor poussa une clameur primitive, clameur de chasse. Il devenait fou. Plus rien ne pouvait l’arrêter. Il frappait, frappait encore.


  Parfois, l’arme retombait, la pointe touchait le sol. Le garçon reprenait son souffle. À peine deux ou trois inspirations. Juste le temps de penser à sa famille, à son oncle. Trésor était tranquillement installé dans sa petite cabane, en haut de la colline de la Porte du Soleil. Il fumait tranquillement. Tranquillement. Des vraies cigarettes. Pas des lianes. Pas de ces saloperies. Il buvait une bière.


  Tranquillement.


  Le soleil, là-bas, sur l’océan, quand le jour se lève. Et les bruits de la ville. Les moteurs, la musique, les cris des voisins. Les odeurs par-dessus tout ça.


  Trésor, les yeux injectés de sang, pensait à tout ça. Puis il relevait son arme. Et il cognait de nouveau. Les muscles de ses bras à la limite de la tétanie.


  – Trésor !


  Il tourna la tête. Adriana. Elle lui faisait signe de la suivre. Trésor lâcha son bâton et la suivit. Il se traîna en titubant, vidé, éreinté par le combat qu’il venait de mener.


  – Vite !


  Adriana l’entraîna au cœur de la forêt, dans une zone à la végétation épaisse.


  – Ils auront plus de mal à nous suivre par là, dit-elle.


  Il y en avait partout. Ombres dansant dans la forêt, sautant d’un pied sur l’autre.


  Cela ne finirait donc jamais !


  Un bruit de cascade. Le clapotement cristallin de l’eau qui s’éparpille sur des roches. Trésor fronça les sourcils.


  – La grotte, ce n’est pas par là…


  – On a perdu les autres, lui répondit Adriana. Et les zombies sont beaucoup trop nombreux de l’autre côté !


  Le feu


  Laalia et Abasse entrèrent ensemble dans la grotte.


  Il faut en finir, pensa Laalia et une idée lui vint :


  – Le feu !


  – Quoi, le feu ? lui demanda Bambou.


  – On va cramer cette putain d’île et ces morts-vivants ! La fumée sera visible depuis le continent. Et des sauveteurs viendront.


  – Des sauveteurs, répéta Bambou. Tu perds la tête. Et puis ça ne marchera jamais, avec ce qu’il a plu ces derniers jours.


  – Ça marchera !


  – Tu vas tous nous cramer !


  Laalia ne lui répondit pas. Elle ressentait au plus profond d’elle-même l’absolue nécessité d’en finir. Détruire ces êtres d’outre-tombe. Une fois pour toutes. Et sauver sa peau. Le moment était venu. Elle avait eu l’idée. L’idée qui les sauverait… peut-être.


  Brûler ces monstres.


  Et c’est ce qu’elle allait faire.


  – Je ne suis pas d’accord, répondit Abasse.


  – Moi non plus, dit Bambou. Il faut attendre. On va bien finir par nous retrouver.


  Abasse n’ajouta rien. Il s’était assis dans le fond de la grotte. Prostré. Fatigué par tout ce qu’il venait de vivre.


  Laalia battit son briquet.


  – Presque plus d’essence. Il est presque vide, l’enfoiré ! Il ne faut pas se louper. Il me reste une cigarette. Je vais l’utiliser pour enflammer les broussailles. Il suffit d’arriver jusqu’à la plage. Le vent fera monter les flammes. On va les cramer comme des porcs !


  – Tu es folle, balbutia Bambou.


  Laalia quitta la grotte.


  Tijuca condita


  Esperanza


  Le lieutenant Moreno était en train de lire son courrier. Les lettres s’entassaient sur son bureau. Le téléphone sonna. Il décrocha.


  – Lieutenant, c’est le labo. J’ai du nouveau pour votre enquête.


  – J’espère bien, soupira le lieutenant. Les survols hélico n’ont rien donné.


  – Normal, lieutenant. Nous n’avons pas pensé aux îles.


  Le lieutenant Moreno se frappa le front.


  – Les îles, bien sûr. Mais il en existe une centaine en face d’Esperanza !


  – J’ai regardé de plus près la vidéo, continua le scientifique. Et en fouillant bien, j’ai découvert la présence d’un petit oiseau, le Tijuca condita. On l’appelle aussi cotinga à ailes grises. C’est une espèce assez commune dans la région. Mais celui du film possède deux taches caractéristiques sous le jabot.


  – Et alors ?


  – C’est une sous-espèce endémique d’Isla Grande. Et on ne la trouve nulle part ailleurs.


  Le vacarme des F Lammes


  Isla Grande


  Laalia n’avait jamais couru aussi vite. Elle volait sur le sentier qui descendait jusqu’à la plage aux Tortues. Elle croisa des zombies qui tentèrent bien de la suivre. Elle évitait ceux qui lui barraient le passage et courait, courait, serrant le briquet dans son poing droit.


  Ce qu’elle avait décidé était peut-être pure folie. Comment parviendrait-elle à générer un brasier gigantesque ? Était-ce possible ? Les morts-vivants lui laisseraient-ils le temps d’agir, de mettre son plan à exécution ? Elle éclata de rire. Un fou rire. Des larmes inondèrent ses joues, brouillèrent son regard. Elle se sentait forte. Invincible.


  La plage grouillait de morts-vivants. Au loin, elle aperçut le bateau qui traçait désormais sa route vers le sud d’Esperanza, entraîné par les courants. Elle décida de bifurquer, de s’enfoncer dans la végétation et d’aborder la plage à son extrémité ouest. Là, elle aurait plus de chance d’intervenir discrètement.


  Elle s’accroupit et avança dans les fourrés, haletante. De temps en temps, elle se redressait, jetait un coup d’œil circulaire. Puis elle repartait. Elle avait gardé son revolver dans sa poche. Combien de cartouches ? Combien restait-il de morts-vivants ?


  Laalia avait l’impression que leurs rangs s’étaient clairsemés. Mais c’était peut-être dû à l’absence des Maîtres du Jeu. Les zombies n’avaient plus de maîtres. Les zombies étaient enfin libres. Et ils erraient. Ils déambulaient, marchaient là où les portaient leurs pas. Sans savoir, sans réfléchir. Ils humaient l’air à la recherche de l’odeur d’un corps.


  C’était tout.


  Laalia était perdue dans ses pensées. Elle marcha sur une branche sèche qui craqua. Des pierres dévalèrent la pente. Elle s’accroupit.


  – Quelle conne, murmura-t-elle. Fais gaffe, Laalia !


  Un zombie se dirigea vers les buissons où elle se cachait. Il se trouvait à une dizaine de mètres. Il redressa la tête. Respira. Son visage apparut à Laalia. La moitié de la bouche arrachée, une orbite vide, quelques touffes de cheveux roux parsemaient son crâne. La peau grise.


  Il approcha encore. Repérée. Laalia porta la main à sa poche, dégaina le revolver et visa. Le cauchemar reprenait de plus belle. Le mort-vivant gémit, ouvrit une gueule béante. Laalia crut voir son œil unique s’agiter. Elle bloqua sa respiration. Elle appuya sur la détente.


  Le coup de feu se répercuta en écho sur les falaises abruptes de cette partie de l’île. Le mort-vivant s’écroula.


  Il fallait dégager, maintenant. Et vite ! Gagner la plage, foutre le feu à cette putain d’île. Tous les cramer. Une angoisse monta dans sa gorge. Et les autres ? Abasse, Bambou, Trésor et Adriana ? Allait-elle les enfumer ? Allait-elle les rôtir eux aussi ? Elle se força à chasser cette idée négative.


  Un dernier bond.


  Elle se retrouva à l’extrémité de la plage aux Tortues. Là poussaient des ipomées dont les tiges rampaient sur le sable. Des plantes impossibles à brûler. Mais un peu plus haut, il y avait des bouquets d’herbes sèches qui ne demanderaient qu’à s’enflammer… et le vent se levait. Le vent attiserait les flammes.


  Un coup d’œil sur la plage. Les zombies se trouvaient vers l’ancien ponton. On aurait dit qu’ils regardaient en direction du continent. Esperanza…


  En finir avec ce cauchemar.


  Laalia alluma le briquet, la cigarette. Elle tira de grosses bouffées et la posa sous les broussailles sèches.


  – Allez ! Allez !


  Les flammes étincelèrent aussitôt. De grandes flammes presque transparentes, qui léchèrent vite d’autres buissons, des broussailles, les coques vides des noix de coco jonchant le sol.


  Le vent forcit, coucha les flammes, les allongea.


  Bientôt, ce fut un brasier, qui s’attaquait aux stipes inclinés des palmiers, transformant leurs feuillages en torches crépitantes.


  – J’ai gagné, dit Laalia. J’ai gagné.


  Le ciel se voila au-dessus de sa tête.


  Pourvu qu’il ne pleuve pas. Le vent tournait. Il soufflait de plus en plus fort. Une épaisse fumée bleuâtre rampait vers l’ancien pénitencier. Sur le continent, les flammes donneraient l’alerte. Le sous-bois brûlait, épargnant les gros arbres centenaires. Les buissons se consumaient à grande vitesse. Le feu galopait, happant des zombies sur son passage…


  La police et les sauveteurs traverseraient. Laalia s’effondra. Elle se mit à pleurer.


  Prisonniers de l’île, les derniers morts-vivants s’enflammaient et couraient comme des torches vivantes avant de tomber comme des mouches.


  Comment en étaient-ils arrivés là ? Laalia avait peut-être raison. Le feu se verrait d’Esperanza. Sûrement.


  Trois hélicoptères venaient de quitter la ville et se dirigeaient vers Isla Grande. Dans l’appareil de tête, le lieutenant Moreno.


  Laalia agita le bras au-dessus d’elle… Des flammes l’entouraient, léchaient la plage. Les cocotiers en feu s’effondraient d’un bloc.


  – L’île est la proie des flammes, dit le chef d’escadron. Quelle désolation ! Vous êtes sûr qu’il y a encore du monde sur le Rocher ?


  – Certain.


  – Alors, je n’aimerais pas être à leur place !


  – Ça s’agite sur la plage, répondit le lieutenant Moreno en vissant les jumelles sur ses yeux.


  Laalia regarda encore le ciel, le continent, les hélicos. Les flammes avaient eu raison de tous les zombies ? L’incendie dégageait une chaleur à peine supportable. Et les fumées nauséabondes tournoyaient, lui piquaient les yeux et les narines, lui brûlaient les poumons.


  Elle grimpa sur les rochers qui surplombaient la plage du Pendu. Là, elle serait à l’abri des derniers morts-vivants. Mais la fumée l’entourait. Une épaisse fumée blanche qui tourbillonnait, dansait autour d’elle. Elle suffoqua.


  Les hélicos approchaient lentement. Trop lentement.


  – Vite ! hurla-t-elle. Qu’est-ce que vous foutez ?


  Un voile emplit les yeux de Laalia. Elle parlait, mais sa voix semblait provenir de si loin. Le vacarme des flammes s’interrompit dans sa tête. Les sons se turent autour d’elle. Elle avala une dernière bouffée d’air vicié.


  Elle prononça deux mots…


  – Mémé Liviana…


  Et elle s’effondra.


  Les F Lammes ravageaient l’île


  Les hélicos se poseraient bientôt à Esperanza.


  Bambou était assise à l’arrière, enveloppée dans une couverture de survie. Elle tremblait et pleurait à la fois. Des élancements insupportables lui traversaient l’épaule. Et elle toussait. Abasse et Trésor étaient allongés devant elle, sous respirateur. Ils étaient conscients. Mais la fumée les avait diminués physiquement. Et l’oxygène qu’ils avalaient à chaque inspiration chassait un peu du monoxyde de carbone qui s’était fixé sur leurs cellules.


  L’hélitreuillage avait demandé plusieurs heures.


  – Pouf, dit Bambou.


  – Pouf ? demanda le lieutenant.


  – C’est mon chat.


  – Il est sûrement caché quelque part sur l’île. Les chats sont intelligents, tu sais.


  – Je sais…


  Le médecin était monté dans le second hélico, avec Adriana et Laalia. Adriana s’en était sortie sans une égratignure. Quand l’incendie s’était déclaré, elle s’était séparée de Trésor. Et elle avait trouvé refuge dans la mangrove… Quant à Laalia, elle était inconsciente, perfusée et sous respirateur. Les fumées l’avaient gravement intoxiquée. Les paupières gonflées, les cheveux brûlés. La peau du visage craquelée par la chaleur intense du brasier.


  Mais elle était vivante.


  Les hélicos entamèrent un virage à 45 °. À travers les vitres, Adriana aperçut Isla Grande. Ou du moins ce qu’il en restait. Et elle ne put réprimer un gémissement. Ces six mois repassèrent dans sa tête. Sa cachette, ses repas de camarons, ses jeux de cache-cache avec Alfonso, Baxter et Mad Max… et les créatures… leurs regards sans vie…


  Six mois de son existence. Elle se mit à penser aux autres. Tous ceux qu’elle avait vu mourir entre les griffes des zombies et qu’elle n’avait pas cherché à aider. Elle eut honte d’elle.


  Elle soupira.


  Dans ses oreilles mugissaient encore les flammes qui ravageaient l’île, mêlées aux derniers vagissements des zombies. Les créatures s’étaient éteintes les unes après les autres… Il n’y avait pas eu d’échappatoire pour ces pauvres êtres sans vie. Adriana éprouva presque de l’empathie pour eux.


  Une larme coula sur sa joue.


  – Ça va aller, lui dit le médecin.


  Des hordes

  de morts-vivants


  Esperanza


  Rapport du lieutenant Moreno.


  « Les Quatre de la Porte du Soleil ont été ramenés sur le continent. Bambou, Laalia, Trésor et Abasse. Une cinquième rescapée a été sauvée. Il s’agit d’Adriana Sabayo, disparue il y a six mois en même temps que Carmen, Jason et Rebecca.


  Laalia est restée une semaine entre la vie et la mort. Aujourd’hui, elle est sortie d’affaire.


  Les autres ont commencé à témoigner. Leurs récits coïncident. Ils m’ont tous les quatre parlé de « morts-vivants » et du professeur Illevitch, qui aurait réalisé des expériences sur des prisonniers à l’époque où le bagne était encore ouvert. Ils ont aussi raconté en détail des chasses à l’homme, menées par des « Maîtres du Jeu », dont ils étaient les victimes : Mad Max, Baxter et Alfonso. Bambou et Trésor ont utilisé le terme de « snuff movies », ces films où les comédiens meurent en vrai.


  Je dois accepter l’authenticité de ces histoires. Et pourtant, je ne peux empêcher le doute de m’envahir. L’existence de « morts-vivants » me paraît tellement improbable. Nous avons retrouvé des centaines de corps complètement carbonisés sur le Rocher. Et je ne parviens pas à accepter ce point précis du récit des disparus d’Esperanza.


  Puis les jeunes rescapés ont rejoint leurs familles après une semaine d’observation, et la promesse de garder le silence sur cette affaire.


  Cinq rescapés… Tous les autres disparus seraient morts…


  Quant à Laalia, je l’ai interrogée bien plus tard. Le premier jour, elle a été transportée à l’hôpital d’Esperanza où elle est restée trois semaines en soins intensifs.


  Deux semaines après son entrée à l’hôpital, l’examen neurologique a révélé des fonctions cognitives diminuées à cause, sans doute, « d’un choc traumatique d’origine inconnue ». D’après le rapport neuropsychologique, « La mémoire de la patiente est fortement atteinte. Amnésie partielle couvrant la période où elle a disparu. De plus, la patiente présente des signes de stress exagéré, elle réagit au moindre bruit, et a connu deux accès convulsifs, des périodes de sudation excessive et de tachycardie, alors que sa grand-mère la présente comme une jeune fille plutôt calme et pondérée. Il me semble nécessaire qu’elle reste en observation dans un centre spécialisé, pour une période dont la durée restera à définir. »


  Quelques jours plus tard, un examen plus approfondi n’a révélé aucune atteinte de l’encéphale ni des nerfs endocrâniens.


  Laalia ne dormait plus. Assommée de médicaments, ses souvenirs lui jouaient des tours. Contrairement à ses camarades, elle était incapable de se remémorer clairement, et dans leur chronologie, les événements qu’elle avait vécus. Et puis un matin, au réveil, elle a demandé à me parler. Elle avait d’importantes révélations à faire et, sur les conseils de sa grand-mère, elle ne voulait parler à personne d’autre que moi.


  Je me disais que Laalia avait subi un choc traumatique extrême. Ce qu’elle avait vécu sur le Rocher avait jeté un voile sur son esprit. Et puis, quand je me suis retrouvé seul avec elle, tout a semblé s’éclairer. Ses souvenirs revenaient, clairs, précis. J’écoutais son récit, formulé avec tellement de réalisme et de détails que j’ai fini par me dire qu’elle ne pouvait avoir été inventé. Les zombies de son histoire commençaient à me convaincre…


  Quelques jours plus tard, je ne sais comment ni par quel biais, les révélations des disparus d’Esperanza ont été communiquées à la presse. Et ça a été aussitôt le buzz, puis la menace d’une véritable psychose dans la population.


  Les hautes autorités de la police m’ont demandé le silence absolu, je ne devais parler à personne de l’affaire des disparus, classée immédiatement « Haut Secret Diamant ». Plusieurs articles sur les disparus ont paru dans la presse dans les jours qui ont suivi. Ils parlaient de folie collective, de troubles collectifs du comportement et de graves hallucinations. Ils affirmaient que les jeunes se rendaient en secret sur Isla Grande pour y fumer des plantes hautement toxiques.


  De mon côté, avec une poignée d’hommes, j’ai continué mes investigations. Mais l’île avait partiellement brûlé, les plantes pionnières commençaient à repousser et une délégation de botanistes nous interdisait certains secteurs. Mon travail durait, l’enquête piétinait, d’autant qu’une section des forces spéciales avait été envoyée sur l’île avant moi. Et j’imaginais qu’ils avaient passé chaque mètre carré au peigne fin pour m’empêcher de trouver quoi que ce soit.


  Malgré tout, je ne me suis pas découragé.


  Après trois semaines de recherches, et sur les révélations de Laalia, j’ai retrouvé un portable enfoui sous le sable, dans la grotte aux Évadés. Celui-ci a immédiatement été analysé et apporté aux pièces à conviction. Grâce à certaines données recueillies dans ce portable, hélas fort endommagé par son séjour dans le sable humide, l’enquête a enfin rebondi. J’ai reconstitué un carnet d’adresses.


  Deux jours plus tard, un vaste coup de filet était organisé, et soixante suspects étaient simultanément interpellés dans différents endroits de la ville et dans la capitale de l’État.


  Des preuves accablantes et des vidéos ont été saisies, dont plusieurs DVD comme celui dont je disposais. Vendus 1000 dollars pièce, ils mettent en scène les effroyables meurtres perpétrés sur Isla Grande.


  « Barbares, psychopathes, sadiques, démoniaques »… les adjectifs ne manquent pas pour qualifier à la fois les auteurs des films, les tueurs, mais aussi ceux qui les achetaient à prix d’or. La plupart des acteurs de ces crimes ont donc été arrêtés. Ainsi que leurs complices et les membres du réseau Phalange Noire, responsable de tout cela.


  Parmi les suspects, des citoyens au-dessus de tout soupçon, un officier de police, un chef d’entreprise et le secrétaire d’un député ! Le Capitaine était le chef d’orchestre de ce réseau. Il a été arrêté. Le chef du gang des chaussures blanches don Jesus-Paulo a été retrouvé mort dans son appartement. Il se serait pendu. Mais la thèse de l’homicide n’est toujours pas écartée.


  Depuis, l’affaire des « bouchers d’Isla Grande» a fait couler beaucoup d’encre.


  Que s’est-il réellement passé sur le Rocher ? Pourquoi le pénitencier a-t-il fermé brusquement il y a une trentaine d’années ? Qui étaient véritablement ces agresseurs assoiffés de sang ?


  Il reste encore bien des mystères. Dont celui de ce bateau retrouvé par des promeneurs, échoué sur la côte, au sud d’Esperanza. À bord, les corps de deux hommes partiellement dévorés par des bêtes sauvages. L’un d’eux s’appelait Yann Fuster, pilote bien connu d’Esperanza. L’autre, Alfonso, Maître du Jeu sur Isla Grande. »


  Des hordes

  de morts-vivants


  Laalia se redressa brusquement dans son lit.


  Mémé Liviana n’avait pas éteint la télé. Laalia se leva d’un bond, écarta le rideau qui séparait sa petite chambre de la pièce principale. Mémé Liviana dormait. La vieille dame souriait. Laalia saisit la télécommande et éteignit la télé.


  Mémé Liviana… C’était elle qui avait alerté le lieutenant Moreno après que Laalia l’eut appelée. Sa petite-fille était toujours en vie. Mais elle n’allait pas bien, et elle finirait par avoir de très graves problèmes. De très graves problèmes, se répéta Laalia en frissonnant. Et le lieutenant avait mené son enquête. Et la police avait débarqué sur l’île.


  Elle s’assit près de sa grand-mère. La vieille dame avait la bouche ouverte. Un souffle tiède sortait régulièrement de sa gorge. Laalia passa la main dans les cheveux gris, embrassa le front ridé.


  – Merci, mémé, chuchota-t-elle. Je t’aime.


  À la Porte du Soleil, la vie avait repris son cours. Laalia et Bambou s’étaient revues. Mais, contrairement à Bambou, Laalia n’était pas encore retournée au lycée. Elle avait bien essayé. Mais quand elle approchait du grand portail, son cœur se mettait à battre fort et de façon désordonnée. Elle étouffait. Sa poitrine se comprimait et elle ne parvenait plus à respirer correctement. Le médecin lui avait dit qu’elle souffrait désormais d’agoraphobie, mais que cela finirait bien par passer. Avec le temps.


  Abasse avait quitté Esperanza. Il vivait désormais à Bellopunta. Laalia ne l’avait pas revu. Comment s’en était-il sorti ?


  Adriana était retournée à l’école d’infirmière.


  Quant à Trésor, il passait désormais son temps libre à la bibliothèque d’Esperanza… On racontait qu’il avait commencé à écrire un livre.


  Désormais, il fallait oublier, disait mémé Liviana.


  Oublier… Comment serait-ce possible ? La tête de Laalia débordait de ces souvenirs épouvantables,


  Elle pensait sans cesse à Trésor, Abasse, Adriana, Bambou. Et à ces inconnus de son âge, qui étaient morts dans des conditions atroces.


  Les quatre de la Porte du Soleil avaient survécu. Ils avaient affronté l’épreuve et ils s’en étaient sortis. Ils avaient été plus forts que les Maîtres du Jeu. Alfonso, Mad Max, Baxter. Eux avaient fini comme les zombies.


  Ce n’était que justice…


  Un gémissement dans la ruelle la fit sursauter.


  Laalia fut prise de tremblements. Le matin même, à la télé, ils avaient interviewé un paysan du village de San Pedro, au sud d’Esperanza. L’homme affirmait avoir vu une horde d’épouvantails marcher dans son champ… Des êtres décharnés, vêtus de haillons, aux déplacements erratiques. Des hommes sans visage que précédaient des hurlements terrifiants.


  Les morts-vivants étaient en marche…


  L’heure des zombies avait sonné.
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  Jean-Luc Marcastel


  En 1994, un centre de recherche et un village entier disparaissent mystérieusement dans une petite vallée du sud de la France, sans laisser de traces…


  Vingt ans plus tard, le lieutenant Vincent Marty est envoyé sur les lieux dans le plus grand secret. Objectif : récupérer les travaux de ce laboratoire perdu… des travaux portant sur la miniaturisation.


  Plus facile à dire qu’à faire, quand on vous réduit à la taille d’une fourmi et que vous disposez de seize heures pour vous frayer un chemin dans la plus impitoyable des jungles, hantée par des créatures cauchemardesques plus terrifiantes, voraces, rapides et meurtrières les unes que les autres… les insectes.


  Là, au milieu d’un peuple d’humains microscopiques, Vincent découvrira un univers plus incroyable encore qu’un monde de fantasy. Une société violente, impitoyable, calquée sur le modèle du règne animal et des êtres déracinés qui trouveront avec lui le chemin de leur humanité.
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  Matthias Rouage


  Prix Chimère 2014


  Sélection Grand Prix de l’Imaginaire 2014


  Dans un futur plus ou moins proche, les humains doivent faire face à la menace des Zoanthropes, des créatures ayant la capacité de se changer en hybrides, mi-hommes, mi-animaux. Shina Sirkis, jeune humaine, découvre sa zoanthropie, et devient traquée par son propre pays, ainsi que par une organisation mystérieuse, les Aletis.


  Dès lors, Shina part en quête de son identité et de l’histoire de son peuple.
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  Patrick Mc Spare


  Sélection du Grand Prix de l’Imaginaire 2014


  Arrachés à leurs époques respectives, de jeunes gens aux pouvoirs occultes latents cherchent à retrouver une mystérieuse Pierre d’Émeraude avant les Forces du mal.


  Alex, dix-huit ans, australien du XXIe siècle, descendant de Raspoutine ; Tom, douze ans, anglais du xixe siècle, du sang de Nicolas Flamel ; Laure, vingt-deux ans, française du xviie siècle, parente du comte de Saint-Germain ; Alba, quinze ans, espagnole du xvie siècle, de la lignée de Nostradamus. Ils sont les quatre premiers Héritiers contraints par un Merlin impitoyable de se lancer dans une course-poursuite à travers les âges.


  Passant d’une Porte druidique à une autre, ils vont apprendre à se connaître et à maîtriser leurs incroyables talents. Pourtant, que ce soit en pleine Guerre de Cent ans, à la cour de Louis XIV ou dans le San Francisco des années 1900, le Mal prend bien des visages. Dans cette quête et ce combat pour la survie du monde, il n’y aura pas de quartier. Les Héritiers le savent. Et ils l’acceptent.
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  Gabriel Katz


  Prix des Imaginales 2013 catégorie roman francophone


  Sélection Grand Prix de l’Imaginaire 2013

  Sélection Prix Chimère 2013


  Pré-sélection Incorruptibles pour édition 2013-2014


  Sélection Prix Révélation Futuriales 2013


  Finaliste Prix Elbakin.net 2012


  Trois hommes se réveillent dans les débris d’un chariot pénitentiaire accidenté en pleine montagne. Aucun d’eux n’a le moindre souvenir de son nom, de son passé, de la raison pour laquelle il se trouve là, en haillons, dans un pays inconnu.


  Fugitifs, mis à prix, impitoyablement traqués pour une raison mystérieuse, Olen, Karib et Nils se découvrent au fil des pages, au fur et à mesure que leur passé les rattrape, et vont devoir survivre dans un monde où règnent la violence, les complots et la magie noire…
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